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LE MÉDECIN MALGRÉ LUI 

^^ ^ ACTE ^PRÏÎMIER 



Le théâtre représente nne forôC 

SOANARBLLE, MARTINE. 
SGAIfAlt^LS. 

Kon, je le dis que je Il'e^ veux rîen foire* 
et que c*est à moi de parler et d^tre ïj 
maître. 

ilAHTIN'E. 

Et Je te dis, moi, que Je teui que tu Tiveg 
h ma fantaisie, et qtfejetie me suis point ma- 
riée atectoi pour soumîtes fredaines, 

SOANARËLLK* 

Oh! la grande fatigue que d'avoir une 
femme, et qu'Aristote a bien mison quanil il 
dit qu'une femme est pire, qu'un démon ! 

MA.RTINB. 

Voje:^ ui\ peu Thabile homine, «^eo aon be* 

hôt a*AristQtel. 
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SGANARELLB. 

Oui, habile homme. Trouve-moi un faiseur 
de fagots qui sache comoie mol raisomier 
des choses, qui ait servi six ans un fameux 
médecin, et qui aitsi^dans soiïjeune ârge son 
rudiment par cœur. 

MARTINE. 

Peste du tou fieffé ! 

SGANAftBLLB. 

Peste de la carogne! 

MARTINE. 

Que maudits soient l'heure et le Jour où je 
m*avisai cCaller dire oui! 

SGANARBLLE. 

Que maudit soit le bec cornu de notaire qui 
me fit signer ma ruine! 

MARTINE. ^ 

C'est bien à toi, vraiment, à te plaindre 
de cette affaire ! Devrais-tu être un seul mo- 
ment sans rendre grâces au ciel de' m'avoir 
pour ta femme? et méritais-tu d'épouser une 
persoilne comme moi? 

SGANARBLLE. 

11 est vrai que tu me fis trop d^honneur, et 
que j'eus lieu de me louer la première nuit 
de nos noces! Eh ! morbleu, ne me fais point 
parler là-dessus : je dirais certaines choses... 

MARTINE. 

Quoi? que dirais-tu? 

SGANARELLE. 

Baste ! laissons là ce chapitre. Il suffit que 
noas savons ce que nous savons, et que ta 
lus bien heureuse dé me trouver. 
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MARTINE. 

Qu^appelles-tu bien heurease d« te trouver ? 
Un homipe qui me réduit à Vhà, ital, un dé- 
bauché^ un traître, qui me mange tout ce que 
\ j*ai!... 

SGANARELLE. 

Tu as menti! j'en bois une partie* 

MARTINE. 

Qui me vend^ pièce à pièce, tout ce qui est 
dana le logis. 

SOANARELLB. 

C'est vivre de ménage. 

MARTINE* 

Qui m*a ôté jusqu'au lit que j'avais!... 

SGANARELLE. 

Tu t'en lèveras plus matin. 

MARTINE. 

Enfin qui ne laisse aucun meuble dans 
toute la maison!... 

^ SOANARELLE. 

On en déménage plus aisément. 

MARTINE. 

Et qui, du matin jusqu'au soir, ne fait que 
jouer et que boire. 

SGANARELLE. 

C'est pour ne me point ennuyer. 

MARTINE. 

Et que veux-tu, pendant ce temps^queje 
fasse, avec ma famille ? 

SGANARELLE. 

Tout ce qu'il te plaira. 
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MABTINE. 

J'fti quatre pauvres petits enfants sui" les 
bras.** 

S<^anarëlle. 

Mets-les à terre. 

MARTINE. 

Qui me demandent à toute heure du pâtû. 

SGANARËLLÉ. 

Bônné-îeiir le fouet, quaûd j'ai bien bu et 
bien mangé, je veux que tout le fiaoûde soit 
soûl dans ma maison. 

MARTIN». 

Et tu prétends, ivrogne, que les choses ail- 
lent toujours de môme ? 

SGAMARELLE* 

Ma femme, allons tout doucementf s'il vous 
plaît. 

MARTINBÏ. 

Que feMttyô éternellement tes tûBolehôes 
et tes débauches ? 

Ne nous emportons point» ma femtne< 

MARTINE. 

Et que je ne sache pas trouver le moyen de 
te ranger à ton devoir? 

SGANARELLE. 

Ma femme, vous savez que je n'ai pas l'âme 
endurante et que j'ai le bras assez bon. 

MARTINE. 

Je me moqtie de tes menaces! 

SGANARELLE. 

Ma petite femme, ma mie, votre peau vous 
/démange, à, votre ordinnire. 
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SGANARELLE. 

Ma chère moitié, vous avez envie de me dé- 
roper quel(^ue chose. 

MARTINE. 

Crois-tu que je m*épouvaiite de tes paroles? 
j Doux ûftjet .(te mçs YCB\ix, je yous Crotterai 

Ivrogne quç tu es ] 

SQ4]if4|lBLLE. 

Je vous HttTI^U 
Sac à vin! 
Je vous rosserai. 
Infâme! 

• S(}4NA|iEItl4E- 

Je vous étrillerai. 



Tratti^e! ixuiolentl trompeur! lâche I eo- 
quml pendard! gueux | bdiître! fripon! ma^ 
raud! voleur! 



SGANARELLE. 

Ah! vous en voulez donc ? ' 

{Sganarelle prend un bâton et bat sa femme.) 

MARTixK, criant. 
Ah! ah! ah! ah! 
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SOANARELLE. 

' Voilii le vrai moyeu de vous apaiser. 

SCÈNE 11 
M. ROBERT, SGANARELLE, MARTINE. 

M. ROBERT. 

Holà! holà! holà! fl! Qu'e&t ceci? Quelle 
infamie! Peste soit le coquin de battre ainsi 
sa fcmmj ! 

MARTINE, d if. Robert, 

Et je yeux qu'il me batte, moi! 

M. ROBERT. 

Ah! j*y consens de tout mon cœur! 

UARTINB, 

De quoi vous mêlez-vous? 

M. ROBERT. 

J'ai tort. *» 

UARTINB; 

Est-ce là votre affaire? ' ; 

M. ROBERT. 

Vous avez raison. 

MARTINE. 

Voyez un peu cet impertinent, qui veut 
empêcher les maris de battre leur femme! 

- M. ROBERT. 

Je me rétracte. 

MARTINE. ' '' ' 

Qu'avez-vous à voir là-dessus? - ^ l 

M. ROBERT. . \ 

Rien. -^ • 1 
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MARTINE. 

Est-ce à VOUS d'y mettre le nez ? 

M. ROBERT. 

Non. 

MARTINE. 

Mêlez-vous de vos affaires ! 

M. ROBERT. ^ 

Je ne dis plus mot. 

* MARTINE. 

Il me plaît d'être battue. 

M. ROBERT* 

D'accord. 

MARTINE. 

Ce n'est pas à vos dépens; 

M. ROBERT. 

11 est vrai. . , ^-'î \ 

MARTINE. ^ * ' ^* 

Et VOUS êtes un sot de venir vous 
OÙ vous n'avez que faire. 

{Elle lui donne un soufflet,) 

M. ROBERT, à Sganarelle, 

Compère, je voiis demande pardon de tout 
mon cœur. Faites, rossez, battez comme il 
faut votre femme; je vous aiderez, si vous le 
voulez... 

SGANARELLB. 

ne me plaît pas, moi. 

M. ROBERT. 

Ahl c'est une autre chose... 

, SOANARELLE. 

Je la veux battre, si je le veux ; et ne la 
veux pas battre, si je ne le yeux pas. 
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Fort bien, 

C*6stina femme, et non pas la vôtre, 

Sans doute. 

SdANABSUUS. 

Vous n*ayez rien à me oommaadAr. 
D'accord. 

SOAMABBLLB. 

Je n*ai que faire de votre aide 

M* ROBBEO?. 

Très^volontiersi 

SâANÂRBLLB. 

Et vous êtes un impertinent de vous Ingé- 




m bq( M^ Rqkçrf je| le chasse,) 
«GANAïiELLB, lIAMmS* 

SÔANARELLB. 

Oli qk ! faisons la paix nous deux. Touche 
là. 

MARTINB. 

Oui, après m'avoir ainsi battue J 
Cela n'^est rien. Touche. 
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m 

SGAIfAltéttte. 

Ma petite femme! 

liARîriKâ. 
Point! 

SÔAÎÏÂRÈLtir 

Allons^ t&.dis-je.. . 

Nûâ r Je t^MâL mré en ool^re* 

Fi! c*est une bagatelle. Atlônë, allons. 

MARTINE. 

Laisse-moi là. 

. . SOANARELLE. 

Touclîè, iè dîs-jé. 

MARTINE.. 

. Tu m*as trop maltraitée. 

Eh bien, va, je ^ âëffîfttid» pftfdca; !fiel9 
là ta maiB* 

MARTINE. 

^e te imrâ<miie« (Ba^f à pati.) Mais tu 1« 
paieras. 
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SGANARBLLE. ^ 

Tu es une folle de prendre garde à cela : ce 
sont petites -choses qui sont de temps en 
temps nécessaires dans Tamitié ; et cinq où 
six coups de b&ton, entre firens qui s'aiment, \ 
^ft fO"^-^Uft l'ftff'^iii'^f^^iy rttffft#»^|f^n. Va, je m*en 
vais au buis, cl Je i(} piomclB aujourd'hui 
plus d'un cent de fagots. 

SCÉNI ly 
MARTINE. I 

Va, quelque mine que Je fasse, Je n'oublierai 
pas mon ressentiment, et je brûle en moi- 
même de trouver les moyens de te punir des 
coups cjue tu m'as donnés. Je sais bien 
qu'une femme a toujours dans les mains de 
quoi se venger d'un mari; mais c'est une pu- 
nition trop délicate i)our mon penoiard : je 
veux une vengeance qui se fasse -uh peu - 
mieux sentir; et ce n'est pas oontei^tement 
pour l'injure que j'ai reçue. , \ 

SCÈNKV ^'^^ 
VALÉRl;, LUCAS, MARTINE. 

LUCAS, à Valèret sans voir Martine, 

Parguienne! J'avons pris là tou* deux une 
guèble de commission, et je ne sais cas, ioioi, 
ce que je pensons attraper. > , 

VALÀRE, à Lucas, sans voir ^Mjrt^îW. 

Que veuX'tu, mon pauvre nourricier? il faut 
bien obéir à notre maître : et puis nous avons 
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intérêt, Tun et l'autre, à la santé de sa fille, 
* notre maîtresse -, et sans doute son mariage, 
différé par sa maladie, nous vaudra quelque 
récompense. Horace, qui est libéral, a bonne 
part aux prétentions qu'on peut avoir sur sa 

t)ersbnne; et, quoique elle ait fait voir de 
'amitié pour un certain Léandre, tu sais bien 
que son père n'a, jamais voulu consentir à le 
recevoir pour son gendre. 

ifARTiKE, rêvant à part, se croyant seule. 

Ne puis-je point trouver quelque invention 
pour me venger ? 

LUCAS, à Valère. 

Mais quelle fantaisie s'est-il boutée 1& dans 
la téte^ puisque les n^édecins y avont tous 
perdu leur latin? 

VALèRE, à Lucas. 

On trouve quelquefois, à force de chercher, 
ce qu'on ne trouve pas d'abord^ et souvent en 
de simples lieux... 

MARTINE, se croyant toujours seule. 

Oui, il faut que je me venge à quelque prix 
que ce soit. Ces coups de bftton me revien- 
nent au cœur, je ne saurais les digérer ; et... 
(Heurtant Valère et Lucas,) Ah ! messieurs , je 
vous demande pardon; je ne vous voyais pas, 
et cherchais dans ma tète quelque chose qui 
m'embarrasse. 

VALÈRE. 

Chacun a ses soins en ce monde et nous 
cherchons aussi ce que nous voudrions bien 
trouver. 

MARTINE. 

Serait-ce quelque chose où je puisse vous 
aider? 
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VALÈKB» 

ôéla se pourrait faire; et nous t&chaiis dé 
(encontter quelque habile homifie, quelque 
îïiédecin particulier, qui pût donner quelque 
X, r [ i 1 1 Qouiagreznent à la allé de notre mattre^ attà* 
{ quée a*une maladie qui lui a ôté tout d'un 
coup Vusaçe de la langue. Plusieurs inédô- 
cînô ont déjà épuisé toute leur scieùcé âpfés 
elle; mais on trouve parfois des genst aréc 
des se^^tl» admirables^ de certains remèdes 
partlcullerSi qui font le plus souvent ce que 
les autres n cmt pu faire, et c'est ce que nous 
cherchons. 

MARtt^È, 6ds, à part. 

Ah! que le ciel m'itlspirô une admîrâMe 

iiitèntîôn pour me vehger de mon penâardi 

[Haut.) Vous ne pouviez jamais Vous niieùx 

rs adresser pour rencontrer ce que vous cher- 

i-i , ' ' : fihfiz; et nous avons un homme, le plus.mer- 

i , v? Veilîeux homme du mondé pour les maladies 

V dééeèpérées. 

VALÈRE. 

Ëhi de grâce, oâ pouvons-nous le rencon- 
trera 

Vous le trouverez. maintenant yers ce petit 
lieu que voilti qui s'amuse h couper du bois. 

LUCAS. 

Un médecin qui coupe du bois I 

VALÈRE. 

Qui s'amuse à cueillir des simples, voulez- 
Vous dire? 

MARTINE. 

Non; c'est un homme extraordinaire qui se 
plaît à cela, fantasque, bizarre, quinteux, et 
que vous ne prendriez jamais pour ce qu'il 
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est. Il va vôtu d'une façon extravagante, 
affecte quelquefois de paraître Ignorant^^ 
lient sa science renfermée, at ne rult nein^A^é^ 
tant tous les jours que d'exercer les mer# ^^ 
veilleux talents qu'|l a eus du ciel pour la ^ \ 

médecîn^* 

VALÈRE. 

C'est une chose "^admirable, que tous les 
grands boijimes otit toujours du caprice, 
quelque pftit g^ain de lolia' mAIé à laur 
acteiieeç *- ^ 

L'ï'fblla de celui-ci est plu« grmCie qu'tm 
ne peut oreire, isar elle va paFfQîs jusqu ii 
vQiuoiF être l)attu pour demeurer d'accora dfi 
•a capacité ; et je vous donne avîA qua vpua 
Q-en viendrez pas k bout, qu'il n'avouera jan 
mais qu'il est médecin, s il se le met en fan* 
taisie^ que vous ne preniez chacun un b&ton, 
et ne le réduisiez, à, force de coups, à vous 
confesser à la fin ce qu'il vous cachera d'a- 
bord. C'est ainsi que nous en usons quand 
nous avons besoin de lui. 

VALÈRE. 

Voilà une étrange folie ! 

MARTINE. 

n QSt vrai; maiSj après cçja, vous verrez 
çjull m% de§ merveilles. 

VALBR». 

Comment s'appelle-t-il? 

MARTINE. 

11 s'appelle Sganarelle. Mais il est aisé à 
connaître. C'est un homme qui a une large 
barbe noire, et qui porte une fraise, avec un 
habit jaune et vert. 
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LUOAS. 

Un habit Jaune et vart ! C'est donc le mé« 
decin des parroquets ? 

e VALÈKE. 

Mais est-il bien vrai qu*il soit si habile que 
vous le dites ? 

MARTINE. 

Gomment! c'est un homme qui fait des mi- 
racles. Il y a siK mois qu'une femme fut 
abandonnée de tous les autres médecins : on 
la tenait morte il y avait déjà six heures, et 
l'on se disposait à r«:is€hrelir, lorsqu'on y fit 
venir de force l'homme dont nous parlons. Il 
lui mit, l'ayant vue, une petite g^butte de Je 
ne sais quoi dans la bouche, et, dans le même 
instant, elle se leva de son lit, et se mit aus- 
sitôt à se promener dans sa champre, comme 
si do rien n'eût été. 

LUCAS. \^^X^ 

Ah! '• 

VALÈRB. 

Il fallait que ce fût quelque goutte d'or po- 
table. 

MARTINE. 

Cela pourrait bien être. Il n'y a pas trois 
semaines encore qu'un jeune enfant de douze 
ans tomba du haut du clocher en bas^ et se 
brisa sur le pavé la tête, les bras et les Jam- 
bes. On n'y eut pas plus têt amené notre 
homme, qu il le frotta partout le corps d'un 
certain onguent qu'il sait faire; et renfant 
aussitôt se leva sur ses pieds, et courut Jouer 
t la fossette. 

LUCAS. 

Ah! 
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VALERE. 

A faut que cet homme-là ait la médecine 
universelle. 

MARTINE. 

^ Qui en doute? 

LUCAS. 

Tétigué! y'ià justement l'homme qu'il nous 
faut. Allons le chercher. 

VALÈRB. 

Nous vous remercions du plaisir que vous 
nous faites. 

MARTINE. 

Mais souvenez-vous bien au moins de l'a- 
vertissement que je vous ai donné. 

LUCAS. 

Eh ! morfiruenne ! laissez-nous faire : s'il ne 
tient qu'à oattre, la vache est à nous. 

vÀLÈRE, à Lucas. 

Nous sommes bien heureux d'avoir fait 
cette rencontre, et j'en conçois, pour moi» la 
meilleure espérance du monde. 

SCiNB Yl 
SGANAÏtBLLE, VALÈRE, LUCAS* 

SGANARBLLE, chantant derrière le théâtre, 
LtVLf ia^ la... 

VALÈRB. 

J'entends quelqu'un qui chante et qui coupe 
du bois. 

SGANARBLLE, entrant sur le théâtre avec une bou- 
teille à la tnain^ sans,apercevoir Valère ni Lucas, 

La, la, la... Ma foi, c'est assez travailler pour 
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boire un coup. Prenons un peu d'haleine. 
(Après avoir bu.) Yq\]^ di; boji? qui Q^^ s^é 
comme tous les diables. 

{ïl chante,) 

Qa'ils sont doux 
Bouteille jolie, 

Qu'ils sont doox, 
Vos petits glouglous I 
Mais mon sort ferait bien des jaloux 
Si TOUS étiez tQnjoQrg femplio'. 
Ahl bouteille, ma mie| 
Pourquoi vous videz-vous? 

Allons, morbleu! il ne faut point engendfçr 
de mélancolie. n 

VALÈRE, bas,yà lucae* 

Le voilà lui-môme. 

Ï.UCAS, bas, à VaUre, 

Je pense que vpus dites vf M, et que j'avons 
boute le neg dessus. 

Voyons de pr^Sf 

SGANARELLE, embrassant sa bouteille. 

Ah! ma petite friponne! que je t'aime, mon 
petit bouchon ! 

(// chante. Apercevant Valère et lucaf qui Vexa» 
minent^ il baisse la voix,) 

Mais mon sort... ferait... bien des..-» jalowi 

Si... i 



[Voyant qu^on l'examine de plus près,) 
Que diable ! ^ qui en veulent ces g^i^s^^î 

VALÈRE^ à Lucas.. 
C'est lui assurément. 



s 
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LUCAS, h Vàlère, 

Le v'ià tout craché comme oil nous Ta dé- 

Ôgxiré. 

{Sganarelle pose la bouteille à terre, et Vaîére se 
baissant pour le saluer, cofnme il croit que c^est 
à dessein pour la prendre ^ ^^ ^ ^^ ^. i* outre 
eôi4; Lu^as faisant la même chose que Vàlère^ 
Sganarelle reprend m bouteille, et la tieni ton* 
Jtre son estomac, avec divers gestes qui font un 
jeu de théâtre.) 

''' SGANARELLE, à port. 

Ils Consultent en me regardant. Quel des- 
sein auraient*llâ7 

VAitefî. 

MoflèJôUt, n'ëèt-ce pas vous qui vous appelez 
Sganarelle? 

SOAKARHtLE. 

Eh! qùoit 

VALERB. 

Je vous demande si ce n'est pas vous qui se 
nomme Sganarelle? 

sÔaNarkllBj" se tournant vers Valère^ puis vers 

Lucas. 

Oui et non, selon ce que vous lui voulez. 

VALKRE. 

Nous ne voulons que lui faire toutes les 
civliitéB que nous pourrons. 

SÔANARELLEi 

En ce cas, c'est moi qui se nomme Sgana- 
relle. 

VALÈRE. 

Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. 
On nous a adressés à vous pour ce que nous 
cherchons; et nous venons iiiiplorel* votre aide, 
dont nous avons besoin. 
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SGANARRLLE. 

Si c*est quelque chose, messieurs, qnî dé- 
pende de mon petit négoce, je suis tout prêt 
à vous rendre service. 

YALÈRE* 

Monsieur, c'est trop de fi^ràce que vous 
nous faites. Mais, monsieur, couvrez-vous, 
s'il vous platt; le soleil pourrait vous incom- 
moder. 

LUCAS. 

Monsieur, boutez dessus. ', 

SGANARELLB, à parU 

Voici des gens bien pleins de cérémonies. 

(// se couvre,) 

YALERE. 

Monsieur, il ne faut pas trouver étrange 
que nous venions à vous ; les habiles gens 
sont toujours recherchés, et nous sommes 
instruits de votre capacité. 

SGANARELLE. 

Il est vrai, messieurs, que je suis le premier 
homme du monde pour faire des fagots. 

VALÈRS. 

Âh! monsieur!... 

SGANARELLB. 

Je n'y épargne aucune chose, et les fais 
d*une façon qiTil n> a rien à dire. 

Y ALkRB . 

Monsieur, ce n*est pas de cela dont il e3t 
question. 

SGANARELLB. 

Mais aussi je les vends cent dix sous le ^ 
cent. ' 



i 
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VALÈRB. 

Ne parlons point de cela, s'il vous platt. 

SGANARELLE. 

Je vous promets que je ne saurais les don- 
ner à moins. 

VALÈRE. 

Monsieur, nous savons les choses. 

SCtANÂRELLE.. 

Si VOUS savez les choses, vous savez que je 
les vends cela. 

VALERB. 

Monsieur, c*est se moquer que... 

SGANARBLLB. 

Je ne me moque point, je n*en puis rien 
rabattre. 

VALÈRB. 

Parlons d'autre façon, de grftce. 

SGANARBLLB. 

Vous en pourrez trouver autre part à 
moins ; il y a ragots et fagots; mais pour ceux 
que je fais... 

VALÈRB. 

Eh! monsieur, laissons là ce discours. 

SGANARBLLB. 

Je vous jure que vous ne les auriez pas, s'il 
s'en fallait un double. 

VALÈRE. 

Ehl A! 

SGANARBLLB. 

Non, en conscience; vous en payerez cela. 
Je vous parle sincèrement, et ne suis pas 
homme à surfaire. 



( 
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VALERE. 

Faut-il, monsieur, qu'une personne comme 
vous s'amuse k oes groseieres feintes, s'a- j 
baisse îèi parler de la sorte ! qu'un homme si 
savant, un fameux médecin comme vous l 
êtes, veuille se déguiser aux yeux du monde, ^ 
et tenir enterrés leg beaux talents qu'il a ! 

SOANARELLB, à piirt 

Il est fou. 

VALÈRE. 

De grâce, monsieur, ne dissimulez poiilt 
avec nous. 

SaANARELLE. 

Gomiçent? 

LUCAS. 

Tout ce tripotage ne sart à rien; je savotts 
c en que je savons. 

S6ANARELLE. 

Quoi donc? Que me voulez-vous dire? Pour 
qui me prenez-vous? 

VALÈRE. 

Pour ce que vous êtes, pour uii grand mé- 
decin. 

SÔANARELLE. < 

Médecin vous-même! Je ne le suis point, -et 
je ne l'ai jamais été. 

VALÈRE, bas, ] 

Voilà sa folie qui le tient. (Haut.) Monsieur i 
ne veuillez point nier les choses daVaritÉifre' i 
et n'en venons point, ç'il vous plaît, à de fâ- 
cheuses extrémités. 

SGANARELtiB. i 

A quoi donc? 
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VALÈîiË. 

A de eèrlaiùes choses dont iiouâ âeriona 
marris. 

Parbleu ! venez-en a tout ce qu'ilvous plaira ; 
j^ flè ôiîift tcfitit médecin, et ne sais ce que 
vous me voulez dire. 

\fLÈM; hhs. 

Je fm nm 4u'îl f«tut se ^èfMx Aé i-étrièdç, 
{Haut) Monsieur, encore un coup, Je vôtls pfid 
a'avouer ce que vou« ôtes. 

LtroAs. 

Eh! tétigué! ne lantiponnez point davan- 
tage, et confessez à la franquette que t's êtes 
médecin. 

SGANARELLE, à part, 

J^enrage! 

VALÈRE. 

A quoi bon nier ce qu'on sait? 

JJUOAS. 

I jpouf qiioi toutc^s ces ffedaineâ'là? À qubi 
est-ce que çâ vous sart? 

SOANAR&LLE. , 

Messieurs, en un mot autant qu'en detlic 
mille, ié vous dis que je. ne sms poi&t méw* 
cin. -, ; 

Vous n'êtes poîàt médecin? 

SGANARËLtE. 

V*n'«tes pohDtt iSèdecin? 

séANARÈLLB. 

Non, vous dis-je. . 
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VALÈRB. 

Puisque vous le voulez, 11 faut s'y résbu 
dre. 

(Ils prennent chacun un bâton et le frappent») 

8GANARELLE. 

Âh! ah! ah! messieurs, je suis tout ce qu*!) 
vous plaira. 

VALÈRB.* 

Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous b 
cette violence? 

LUCAS. 

Â quoi bon nous bailler la peine de vous 
battre? 

• VALÈRE. 

Je vous assure que J'en al tpus les regrets 
du monde. 

LUCAS. 

Par ma flgué! J'en sis fâché, franchement. 

SGANARELLE. 

Que diable est ceci; messieurs? De grftce, 
est-ce pour rire, ou si tous deux vous extra- 
vaguez, de vouloir que Je sois médecin? 

VALRRB. 

Quoil vous ne vous rendez pas encore, et 
vous vous défendez d*ôtre médecin? 

SGANARBLLE. 

Diable emporte si je le suis! 

LUCAS. 

11 n'est pas vrai qu'vous sayez médecin? 

SGANARELLE. 

Non, la peste m'étouffe! {Jls recommencent à 
ie battre.) Ah! ah! Eh bien, messieurs^ oui, 
puisque vous le voulez, Je suis médecm, je 
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suis médecin; apothicaire encore, si vous le 
trouvez bon. J'aime mieux consentir à tout 
que de me faire assommer. 

VALÈRK. 

Ah! voilà qui va bien, monsieur, je suis 
ravi de vous voir raisonnable. 

LUCAS, r 

Vous me boutez la Joie au cœur, quand je 
vous vois parler comme ça. 

VALÈRB* 

Je vous demande pardon de toute mon 
&me. 

LUCAS. 

Je vous demandons excuse de la libarté que 
J'avons prise. ' 

SQANARELLE, à part. 

Ouais, serait-ce bien moi gui me tromperais, 
et serais*je devenu médecm sans m'en être 
aperçu? 

VALÈRB. 

Monsieur, vous ne vous repentirez pas de 
nous montrer ce que vous êtes, et vous ver- 
rez assurément que vous en serez satisfait. 

SOANARELLB. 

Mais, messieurs, dites-moi, ne vous trom- 
pez-vous point vous-mêmes? Est-il bien assuré 
que je sois médecin? 



; LUCAS. 

Oui, par ma figue! ® 

SGANARELLE. 

Tout de bon? 

VALÈRE. 

Sans doute. 
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SGANARELLE. 

biabie emporte si je le savahs! 

YALÈRK. 

. Comment! vous êtes le plus habile médecin 
du monde* 

SGANA.RBLLE. 

Ah! ah! 

Un médecin qui a gftri Je ne sais combien 
de maladies. 

SGANARELLE. 

Tudieul 

VALÈRË. 

Une femme était tenue pour môrtè ii y avait 
six heures; elle était prête k ensevelir, lors- 
que avec une goutte de quelque chose tous 
1» fîtes revenir et marcher d'abord par Ift 
chambre. 

SGANARELLE. 

Peste! 

LUCAS. 

tfîi petit enfant de douze ails se lâissît cnoîr 
du haut d'un clocher, de qtioi il eut la tête, 
le» jambe» et les bras cassés jjErt tousi atèc 
]d jDe sais (Jildl angnent^ vous fttes acùtuss^ 
tôt il se relevit sur ses pieds, e1» s'en ist jôQsr 
à la fossette. 

SGANÀRËLLEr 

Diantre ! 

tALÈRE. 

Enfin, monsieur, vous aurez contentement 
avec nous, et vous gàffnéf*ëz ce que vous vou- 
drez, en vous laissant conduire (Sd névs pré- 
tendons vous mener. 



i 



/ 
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[ 
SGANARKLLE. V. ^ 



Je gragnerai ce que je voudrai? 

VALÈRE. 

Oui. , 

SGANARELLE. 



Ah ! je suis médecin, sans contredit. Je 
l'avais oublié ; mais je m'«n ressouviens. De 
quoi est-il question? où faut- il g© transpor- 
ter? 

VALERE. , 

Nous vous conduirons. Il est question 
d'aller voir une fille qui a perdu la parole. 

SGANARELLE. 

Ma foîJ jô ne l'ai pas trouvée. 
VALÈRE, bas à. Lucas, 

n aimo ^ rire. {A Sgianarelie,)' Allons^ mon- 
eleur. 

SGANARELLE. 

Sans une robe de médecin? 

VALÈRE. 

Nous m prendrons une. 

SGANARELLE, présentant sa bùuteiiie à Vaîère, 

Tenez cela, vous; voilà ou je mets mes ju- 
leps. (Pw«* 9e ioumant vers Lucas en craehamt.) 
Vous, marchez là-dessus, par ordonnance du 
médecin. 

Palsanguenne! v'ià u^i médecin qui me 

g ait 5 je pense qu'il réussira, car il est bouf- 
». 

FIN DU PREMIER ACTE. 



ACTE DEUXIÈME 



Le thé4tre représente une chambre de la maiaoa 
de Géronte. 

S€tNI PBBHliRI 
GÉRONTE, VALÈRB, LUCAS, JACQUELINE. 

VâLÈRB. 

Oui, monsieur, je crois que vous serez satis- 
fait; et nous vous avons amené le plus grajid 
médecin du monde. 

LUCAS. 

Oh ! morgrueiine ! il faut tirer Téchelle après 
ceti-Ià ; et tous les autres ne sont pas daignc3 
de li décliausser ses souliers. 

VALÈRE. 

C'est un homme qui a fait des cures mer- 
veilleuses. 

LUCAS. 

Qui a gari des gens qui étiant morts. 

VALÈRE. 

Il est un peu capricieux, comme je vous ai 
dit ; et parfois il a des moments où son esprit 
s'échappe, et ne paraît pas ce qu'il est. 

LUCAS. 

Oui, il aime à bouffonner; et l'an dirait par- 
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fois, ne v*s en déplaise, qu'il a quelque petit 
coup de hacUe à la tête. 

VALKRE. 

Mais, dans le fond, il est toute science, et 
bien souvent il dit des ciioses tout à fait ro- 
Icvées. 

LUCAS. 

Quand il s'^ boute, il parle tout un draif; 
comme s'il lisait dans im livre. 

VALBRB. 

Sa réputation s'est déjà répandue ici, et tout 
le monde vient èi lui. 

GÉKONTE. 

j^c meurs d'envie de le voir; faites-le-moi 
i te venir. 

VALBRB. 

Je le vais quérir. 

SCÈNE 11 
GÉHONTE, JACQUELINE, LUCAS. 

JACQUELINE. 

Par ma fl, monsieu, ceti-ci fera justement 
ce qu'ant fait les autres. Je pense que ce sera 
queussi queumi ; et la meilleure méàeçarne 
que l'an pourrait bailler à votre ûUe, ce serait, 
selon moi, un biaa et bon mari, pour qui alla 
eût de Tamiquié. 

GBRONTE. 

Ouais ! nourrice, ma mie, vous vous mêlez 
de bien des choses ! 

LUCAS. 

Taise:&-vous, notre minagère Jacquelaine 
ce n'est pas à vous à bouter là votre nez. 

LK MéoECIM MALORi LDI. 9 
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JACQUELINE. 

Je vous dis et vous douze que tous ces mé^ 
decins D'y feront rîan que de l'iau claire ; que 
votre fille a besoin d'autre chose que de rnl- 
barbe et de séné, et qu'un maîi est un empli* 
tre qui garit tout les maux des ^es. 

GÉRONTE. 

Est-elle en état maintenant qu'on s'en vou* 
lût charger avec llnflrmité qu'elle a î Et lors- 
que j'ai été dans le dessein de la marier, ne 
^'est'eUe pas opposée à mes volontés? 

JACQUELINE. 

Je le crois bian : vous l'y vouliez bailler eun 
lK>mme qu'aile n'aime pomt» Qub ne preiiiais- 
vous ce monsieur Liandre, qui h toucliait iiu 
cœur? Aile aurait été fort obéissante; et je 
m'en vas gager qu il la prendrait, Ij, çompae 
aile est, si vous la 11 vouillais donner. 

GÉRONTE. ' 

Ce Léandre n'est f)às ce qli'iljui faut; il n'a 
pas du bien comme l'autre, 

JACQUELINE. 

Il a eun oncle qui est et fiche, dont il est 
bériquié ! 

gé;rqnt5. 

Tous ces biens à venir me sembleut autant 
de chansons. Il n'est rien tel que ce qu'ea 
tient, et Ton court grand risque de s'abuser 
lorsque l'on compte sur le bien qu'uii autre 
vous garde. La mort 3Ci!a pas toujours les 
oreilles ouvertes aux vœux et fiux prières de 
messieurs les' héritiers, et l'on a lé tembs d a- 
voir les dents longues lorsqu'on attend pour 
vivre le trépas de quelqu'un. 

' JAOQU«tlHE. 

Enfin, j'ai toujours ouï dire qu'en mariage, 
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comme ailleurs, contentement passe richcEse, 
Les pères et les mères aut cette mauvai>.o 
couteume de demander loujours : Qu*a-t-il? 
et Qu'a-t-elle ? et le compère Piarre a marié 
8a QUç; Simonette au gros Thomas ponr un 
^uarqme de vaigne qu'H avait davantage que 
le jeune Robin, où aile avait bouté son ami- 
qmé ; et v'ià que la pauvre oriature en est de- 
venue jaune comme iili éoing, et n'a point 
profité tout depuis ee t^Bps-là. C'est un bel 
exemple pour vous, monsieu. Oti a'à que sou 
plaisir en ce monde, et j'aimerais mieux bail- 
ler à ma ûllè eun bon m&ri qui 11 fût agréa- 
ble, qtid totttëâ lesr rentes de la Biausse. 

GERÔN*fE. 

i^esté f ifiadaîfiè la nourrice, cômîrië vôiis 
dégoisez ! Taise4-Vdùs, Je tous prie ; vous pre- 
hez trop dé feoiiî, et tous échauffez votre 
lait« 

LUCAS, frappant f à chaque phrase qvfil dit, sur 
répaule de Gérùntéi 

Morguié ! tais-toi. t'og eune impertinente. 
Monsieu n'a que faire de tes discours^ et il 
sait ce qu'il a à faire. Mêle-toi de donner à 
téter ô, «on enfant, sans tant faire la raison- 
neuse. Motiàieù est le père de sa fille, et il 
est bon et sage pour vdir ce qu'il li faut. 

Tout doux ! Oh ! tout dota I 

LtJCAS, f¥appa.M enèàrésHp téjjiâUié ée Girfmtei 

Monsieu, je veux tû péii la mortifier, et 11 
appfè&dre le respect qu aile vou» doit 

géronte; 

Oui, inais ces gestes ne sont pas néces- 
saires. 
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%CtU \\\ 

VALÉRE, SGANARELLE, GÉRONTE, LUCAS/ 

JACQUELINE. 

VALÈRE. 

Monsieur, préparez-vous. Voici notre mé- 
aeciu qui entre. 

GBRONTE, à Sgmarelle, 
Monsieur, je suis ravi de vous voir chez 
moi, et nous avons grand besoin de vous. 
SGANARBLLB, en robe de médecin avec un chapeau 

des plus pointus, 

Hippocrate dit... que nous nous couvrions 
tous deux. - 

GÉRONTB. 

Hippocrate dit cela 7 

SGANARELLE.. 

Oui. 

GERONTE. 

Dans quel chapitre, s'il vous plaît ? 

SGANAKELLB. 

Dans son chapitre... des chapeaux* 

GÉRONTB. 

Puisque Hippocrate le dit, il le faut faire. 

SGANARELLE. 

Monsieur le naédecln, ayant appris les mer- 
veilleuses choses... 

GÉRONTB. 

A qui parlez-vous, de grâce? 

SGANARELLE. 

A vous. 
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OÉRONTB. 

Je ne sois pas médecin. 

SGANARELLE. 

Vous n*ôtes pas médecin ? 

GÉRONTE. 

Non, vraiment. 

SGANARELLE. 

Tout de bon ? 

GÉRONTE. 

Tout 3e bon. {Sganarelle prend un bâton et 
frappe Géronte,) Ah I ah ! ah ! 

SGANARELLE. 

Vous êtes médecin maintenant ; je n'ai ja- 
mais eu d'autres licences. 

GÉRONTE, à Valère. 
Quel diable d'homme m'avez-vous lèi amené? 

VALÈRE. 

Je VOUS ai bien dit que c'était un médecin 
goguenard. 

GÉROÎiTE. 

Oui ; mais je l'enverrais promener avec ses 
goguenarderies. 

LUOAS. 

Ne prenez pas garde à ça, monsieu, ce n*est 
que pour rire. 

GÉRONTE. 

Cette raillerie ne me plaît pas. 

SGANARELLE. 

Monsieur, je vous demande pardon de la 
liberté que j'ai prise. 

GÉRONTE. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 
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SGAlf ARÉLLE. 

Je suis fâché... 
Cela n*est rien, 

SGANAliÉLtlf. 

Des coups de biVton... 

ÔERÔNTIÏ. 

Il n'y a pas de mal. 

SGANAUfeLLÈ. 

Que j*ai eu rhonneur de vous donner; 

GÉRONTE. 

Ne pftrlons plus de cela. Monsieur, j'ai une 
fille qui est tombée dans une étrange ma- 
ladie. 

SGANARELLE. 

Je suis ravi, monsieur, que votre fille ait 
besoin de moi, et je souhaiterais de tout mon 
coèùt tftiô tous etl eussiez besoin aussi ^ vous 
et toute votre famille, pour vous tôtooieflier 
l'envie que j'ai de vous servir. 

GÉRONTE. 

Je vous suis obligé de ces sefltimeiits. 

SGANARëttE. 

H vous assure que c'est du hîéîlléùf de moii 
(Ime-que je vous parle. 

GBRONTE. 

C'est trop d'honneur que vous me faites. 

KGANARELLR. 

Comment sSippelle votre fille i 

GÉRONTB,- 

Lucinde* 
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Lucinde ! Ah ! beau nom à médidunenter ! 
Lucinde ! 

eâiiONTB. 

Je m'çfli vais voir im peu es qu'Ole feit. , 

SOANARELLB. 

Qui est cette grande femmç-Ià, ? 

GÉRONTB. 

C'est la nourrioe d'un petit âiifàat que j'ai» 

%CiM IV 
SaANARBLLE, JACQUEUNB, LUCAS. 

SGANARELLE, à part 

Peste ! le joli meuble que YQilk I (flwrf.) Ah! 
nourrice ! cnarmante nourrice, ma qiéâecine 
est la très-humble esclave de votre nourrice- 
rie, et le voudrais bien être le petit poupon 
fortune qui tétAt lé lait de vos "bonnes gràcôs, 
(// lui porte la main sur fe seinA Tous meS re- 
mèdes, toute ma science, toute ma capacité 
est à YOtre ^e^vice, et... 

LDCAS. 

Avec votre permission, monsieu le médecin, 
laissez-là ma femme, je vous prie. 

SÔANARELLE. 

Quoi ! elle est votre femme 7 

LUCAS. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ah ! vraiment le ne savais pas cela et je 
m'en réjouis pour l'amour de l'un et de l'autre. 
(// fait semblant de vouloir embrasser Lucas, 
et embrasse la nourrice») 



/ 
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LUCAS, tirant Sganarelle, et se remettant entre lui 

et sa femme. 

Tout doucement, s'il vous platt. 

SGANARSLLB. 

Je TOUS assure que je suis ravi que vous 
soyez unis ensemole : et la félicite d avoir un 
mari comme vous, et je vous félicite, vous, 
d'avoir ime femme si belle, si sage, et si bien 
faite comme elle est. 

(Faisant encore semblant dCembrasser tueas^ 
qui lui tend les bras^ il passe dessous ^ et 
entasse encore la nourrice,) 

LUCAS, le tirant encore» 

Eh ! tétigué ! point tant de compliments, je 
vous suppQe. 

SGANARELLE. 

Ne voulez- vous pas que je me réjouisse avec 
vous d'un si bel assemblage ? 

LUCAS. 

Avec moi tant qu'il vous çlaira; mais avec 
ma femme, trêve de sarïmonie. 

SGAKABELLB. 

Je prends part également au bonheur de 
tous deux : et, si je vous embrasse pour vous 
témoigner ma joie, je Tembrasse de môme 
pour lui en témoigner aussi. 

(// continue le même feu,) 
LUCAS, le tirant pour la troisième fois. 

Ah! vartigué, monsieu le médecin, que de 
lautiponagel 
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SCÈNE Y 

GÉRONTE, SGANARELLE, LUCAS, 
JACQUELINE. 

GÉRONTR. 

Monsîeu, voici tout à l'heure ma fille qu'on 
va vous amener. 

SGANARELLE. 

Je Tattends, monsieur, avec toute la mé- 
decine. 

GÉRONTE. 

Où est-elle ? 

SGANARELLE, se touchant le front. 
Là dedans. 

GÉRONTE. 

Fort bien. 

SGANARELLE. 

Mais, comme je m'intéresse à toute votre 
famille, il faut que j'essaye un peu le lait de 
votre nourrice, et que je viî^te son sein. 

{Il s'approche de Jacqueline.) 

LUCAS, le tirant et lui faisant faire la pirouette. 

Nannain, nannain ; je n'avons que faire de 
ça. 

SGANARELLE. 

C'est l'offlcQ du médecin de voir les tétons 
des nourrices. _.:——-' 

LUCAS. 

11 gnîa office qui quienne, je sis votre ser- 
> viteur. 
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SaANÀRELLE. 

As-tu bien la haraiesse de t'opposer au mé- 
decin ? Hors de lâr ! 

LUCAS. 

Je me moque de çn. ! 

SGANARELLE, en le regardant de travers. 

Je te donnerai la fièvre. 

JACQUELINE, prenant Lucas par le braSf et lui - 
faisant faire aussi la pirouette. 

Ote-toi de là aussi; est-ce que je ne sis pas 
..assez grande pour me défendre moi-même 
s'il me fait queuque chose qui ne soit pas ù. 
faire? 

LUCAS. 

Je ne veux pas qu'il te tâte, moi. 

SGANARELLE. 

Fi ! le vilain, qui est jaloux de sa femme ! 

GÉRONTÉ. 

Voici ma fille. 



Y 



uiu VI 



LtJCiKbË, ÛÉRONTE, SGANARELLE, 
VALÉRJE, LUCAS, JACQUELINE. 



SGANARELLE. 

Est-ce là la malade ? 

GÉRONTE. 

Oui. Je n'ai qu'elle de fille ; et j'aurais tous 
les^ regrets du monde si elle venait à mourir. 

SGANARELLE. 

Qu'elle s'en garde bien! Il ne faut pas 
qu elle meure sans l'ordonnance du médecin. 
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Allons, un siège. 

SGÂNARELLEf ossis entre Gérante çt Luctnâe, 

Voilà une malade qui n'est pas tant dégoûr 
tante; et je tiens qu'un homme bien sain s'en 
accommoderait assez. 

Voug rayez fait rire, nxoiaçieur. 

Tant mieux : lorsque U ^lédecin fait rire le 
malade, c'e§t le çaçiUeur mgnp^ du iwpde. 
(À Luçinde,) Eh bien, dp QUOl est-H question? 
Quavez'vous i Quel est le mal que vous sen- 
tez? 

LUGINDS, portant sa main 4 ^a ^liçhç^ ji §(i fdfe 
et ious son mejUon, 

Han, hi, hon, haQ, 

SGANARELLE. 

Hé ! que dites-YQU3? 

I.V0{iiîPV, continm hs métrés gwtê$* 
Han, hi, hon, hoq, hi, hon* 

SGÂ.NARELLB. 

Quoi? 

Han, hi, hon. 

SGANARELLE. 

Han, hi, hon, han, ha. Je ne vous entends 
point. Quel diable de langage ett'^Cfi là? 

Monsieur, c'est là sa maladie, Jdle est de* 
venue muette, sans que jusqu'ici on en ait pu 
savoir la causQ? et c'est un fKjcident qw a 
fait reculer son mariage. 
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SaAMABBLLB. 

Et pourquoi? 

GBRONTB. 

Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa» 
gucrison pour conclure les choses. > 

SGANARELLE. 

• 

Et qui est ce sot-là, qui ne veut pas que sa 
femme soit muette? Plût à Dieu que la 
mienne eût cette maladie ! je me garderais 
bien de la vouloir guérir. 

GÉRONTB. 



Enfin, monsieur, nous vous prions d'em* 

mal 



ployer tous vos soins pour la soulager de son 
il. 



SGANiLRELLE. 

Ah! ne vous mettez pas enpeine. Dites-moi 
un peu : ce mal roppresse-t-il beaucoup? 

OÉRONTE. 

Oui, monsieur. 

SGANARELLE. 

ïtot mieux. Sent-elle de grandes douleurs? 

GÉRQNTB. 

Fort grandes. 

SGANARELLE. 

C'est fort bien fait. Va-t-elle où vous savez? 

GÊRONTB. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Copieusement? 

GÉRONTE. 

Je n*entend8 rien à cela. 

SGANARELLE. 

La matière est-elle louable? 
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GSRONTB. 

Je ne me connais pas à ces choses. 
BOANARELLB, à Ltœinde. 

Donnez-moi votre bras. {À Géronte,) Voilà 
un pouls qui marque que votre mie est 
muette. 

GBROMTB. 

Eh! oui, monsieur, c*est là son mal; vous 
Tavez trouvé du premier coup. 

boanârblls. 
Ah! ah! 

JACQUELINE. 

Voyez comme il a deviné sa maladie* 

SGANARELLE. 

Nous autres grands médecins, nous con- 
naissons d'abord les choses. Un ignorant au- 
rait été embarrassé, et vous eût été dire : 
C'est ceci, c'est cela; mais moi, je touche au 
but du premier coup, et je vous apprends 
que votre ûUe est muette. 

GÉRONTE. 

Oui; mais je voudrais bien que vous mo 
puissiez dire d où cela vient. 

SGANARELLE. 

Il n'est rien de plus aisé : cela vient de ce 
qu'elle a perdu la parole. 

GÉRONTE. 

Fort bien. Mais la cause, s'il vous platt, 
qui fait qa'elle a perdu la parole? 

SGANARELLE. 

Tous nos meilleurs auteurs vous diront 
que c'est Tempôchement de l'action de sa 
langue. 
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Maïs eoûore, vos sentimenta sapçetfimpê* 
cbement de l'action de @sk l^f^g^pl 

Aristote, l^^desîgU3, dit,,» d§ fort bôUe» 
choses. 

GÉANTS, 

Je }e çroiSf 

Ah! c'était un grrand homme! 

GÉRONTK. 

Sans doute. 

Grand homme tout ^ fait... (I«y««^ fc bras 
depuis le coude,) un Jiomme (mi étstit pl*is 
grand que moi de tout cela. Pour revenir 
donc il notre raisonnement, je tiens que 
cet empêchement de l'action de gp. langue esft 
causé par de cçrtaineg bumeura, qu'antre 
nous autres savants nous appelons humeurs 
peccantes; c'est-à-dire.,, humeurs peçcantes, 
d'autant que les vapeurs formées par les ex- 
halaisons des infiluenees qui s'élèvent dans 
la région des maladies, venant. . pouf ainsi 
dire... à... Entendçz-vQUS Ip latin? 

En aucune façon. 

SGANARELLE, se levant brusquement. 

Vous n'eîjtendez point le latin? 

CfÉaONTE. 

Non. 

SGANARELLE, qvec enthousiasme, 

CabriciaSf arci thuram, catalamus, singulariter^ 
nominativo, hœc musà^A^ muse, bonus ^ bona^ bo^ 
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num* Deus sanctus^ esUne oratio laiinas ? Etiam^ 
oui. Quare, pourquoi? 0^^ subsiantivo, et adjeC' 
tivum, concordat in generi numerum et casus, 

GKUONTB. 

Àh ! que ti*ai-je étudié ! 

JACQUELINE. 

L*hàl)île hOîDxné que via ! 

LUCAS. 

Ôuî, §a est si biau, que je n*y entends 
gouttç, 

S6ANAHELLB, 

Or eda vapdtl^ ddnt je vous pÀrle venant à 
passer du coté gauche où est le f6ie, au côté 
droit où est le cœur, il se trouve que le pou- 
mon, que nous appelons en latin armyan^ ayant 
cortimùnication avec le cerveau, que nous 
nomnidlis en grec nasmus^ par le moyen de la 
l^dnô catê, que nous appelons en hébreu eu- 
bile^ rencontre en son chemin lesdites vapeurs 
qui remplissent les ventricules de l'omoplate; 
et paroe que lesdites vapeurs..* comprenez 
bien ce ïaisonnement, 3e ^us prie..«; et 
parce que lesdites vapeurs ont certaine mali- 
gnité... écoutez bien ceci, je vous conjure. 

GÊRONTE. 

Oui. 

sgaNauelle. 

Ont une certaine malignité qui est causée... 
soyez attentif, s'il vous plaît. 

GÉRONTE. 

Je le suis. 

SGANAilKLLE. 

Qui est causée par l'âcreté des humeurs en- 

gcndrées dans la concavité du diaphragme, 
arrive qoe œs vapeurs Ossabundus, negueis. 
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nequeTj pofffrinumyqmpsa milus. Voilà justement 
ce qui fait que votre ûlle est muette.. 

JACQUELINE. 

Ah ! que ça est bian dit, notre homme! 

LUCAS. 

Que n*ai-je la langue aussi bian pendue! 

GÉRONTE. I 

On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. 
Il n'y a qu'une seule chose qui m*a choqué : 
c'est l'endroit du foie et du cœur. Il me sem- 
ble que vous les placez autrement qu'ils na 
sont: que le cœur est du cOté gauche, et le 
f Ole du côté droit. 

SGANARELLB. 

i)ui, cela était autrefois ainsi: mais nous 
avons changé tout cela, et nous faisons main- 
tenant la médecine d'une méthode toute nou- 
velle. 

GÉRONTE. 

C'est ce que je ne savais pas, et je vous de- 
mande pardon de mon ignorance. 

SGANARELLE. 

Il n'y a point de mal; et vous n'êtes pas 
obligé d'être aussi habile que nous. 

GERONTE. 

. Assurément. Mais, monsieur, que croyez- 
vous qu'il faille faire à cette maladie^ 

SGANARELLE. 

Ce que je crois qu'il faille faire î 

GÉRONTE. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Mon avis est qu'on la remette sur son \% 
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et qu'on lui fasse pren.dre pour remède quan- 
tité de pain trempé dans du vin. 

Pourquoi cela, monsieur? 

SGANARBLLR. 

Parce qu'il y a dans le vin et le pain, mêlés 
ensemble, une vertu sympathique qui fait 
parler. Ne voyez-vous pas bien qu on ne 
donne autre chose aux perroquets, et qu'ils 
apprennent à parler en mangeant de cela? 

GERONTE. 

Cela est vrai. Ah! le js^rand homme! Vite» 
quantité de pain et de vm. 

SGANARELLE. 

Je reviendrai voir sur le soir en quel état 
elle sera. 

SCÈNE ?II 
GÉRONTE, SGANARELLÇ, JACQUELINE. 

SGANARELLE, à Jacqueline, 

Doucement/ vous. {A Géronte,) Monsieur, 
voilà une nourrice à laquelle il faut que je 
fasse quelques petits remèdes. 

JACQUELINE. 

Qui? moi? je me porte le mieux du monde! 

SGANARELLE. 

Tant pis, nourrice, tant pis ! Cette grande 
santé est à craindre, et il ne sera pas mau- 
vais de vous faire quelque petite, saignée, de 
vous donner quelque petit^ciyslfèré;dulcifiant. 

GÉRONTE. • • " 

Mais, monsieur, voilà une mode que je ne 
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éompr^ds point. îPourûuoi s*aller faire soi- 
gner quand 5û n*a point de maladie t 

SGANARELLE. 

Il n'importe, la mode en est salutaire; et. 
comme on boit potat Ift soif à venir, il faut 
tou|Qiir» Bê faire saigner pour la maladie à 
veniTi 

JAôQûîîLïNfi, en ^'ên ûllaHf: 

Ma4>. Je m& moque de c^ ^^ i^ ^^ ^^ux 
point faire de mon corpâ une boùtiquô d'apo- 
thicaire. 

6<S^AlCARBLtE. 

Vous êtes rétive ,èiux remèdes, mais iiôtis 
saurons vous soumettre à la raison. 

SCÈNE YIII 

GÉRONTË, SGANARELLE. 

SëÀNAÉÈLtisi. 
Je vous donne le bonjour. 

GBRONTB, 

Attendez Un peu^ s'il vous plait. 

SkiâkàréLlb. 
Que voulez-vous ftiîfef 

ÔÉIIONTB. 

Vous donner dô rargènt, monsieur. 

SGANARELLB, tendant sa main par darrière^ iandù 
que Géronte ouvre sa bourw» 

Je n'en prendrai pas^ lâôâëleuri 
Monsieur. 
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Point du tout, 

SGANARELLE. 

En aucune façon. 

GÉRONTE. 

De grâce! 

SGANARELLE. 

Vous VOUS moquez. 

aéROîTTB, 

Voilà qiji est fçrt, 

Je n'en ferai rien. 

Eh! 

Ce n'est sfl« l'firs^nt qui me fiyt agir 

GÉRONTE. 

Je le crois. 

ÇGANARKtLB, aprç? avoirp^s îç^rgent, 
Cela^^rU de poids 7 

GBRONTB. 

Quij monsieur, 

Je ne suis pas un médecin mercenaire, 

Je le sais bien. 

^GANARELLS, 

L'intérôt ne me gouverne point. 
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GÉRONTB. 

Je n'ai pas cette pensée. 
SGANARELLE, seul^ regardant targent qu'il a reçu. 
Ma foi, cela ne va pas mal, et pourvu que... 

SCiRB IX 
LÉANDRE, SGANARELLE. 

LÉANDRB. 

Monsieur, 11 y a longtemps que Je vous at- 
tends et Je viens implorer votre assistance. 

SGANAfœLLB, lui tâtant le pouls. 

Voilà un^^oùls qui est fort mauvais. 

léândre. 

Je ne suis point malade, monsieur, et co 
n-est pas pour cela que je viens à vous. 

SOANARELLB. 

Si vous n'ôtes pas malade, que <Uable ne le 
dites-vous donc ? 

LBANDRB. 

Non. Pour vous dire la chose en deux mots. 
Je m'appelle Léa'ndre, qui suis amoureux de 
Lucinde, que vous venez de visiter; et 
comme, par la mauvaise humeur de son père, 
toute sorte d'accès m'est fermé auprès d elle. 
Je me hasarde à vous prier de vouloir servir 
mon amour et de me donner lieu d'exécuter 
un stratagème que J'ai trouvé pour lui pou^ 
voir dire deux mots d'où dépendent absolu- 
ment mon bonheur et ma vie. 

SGANARELLB. 

Pour qui me prenez-vous? Comment! oser 
vous adresser à moi ppur vous servir dans 
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Totre amour, et vouloiH^Taibr la dignité de 
médecin à^ des emplois dfe eetté nature ! 

LÉ ANDRE. 

Monsieur, ne faites point de bruit. 
* SGANARELLC^ en le faisant reculer. 

J'en veux faire, mo;! Vous ôtesun imperti- 
nent! 

LBANORE. 

Eh! monsieur, doucement! 

SGANARBLLE. 

Un malavisé ! 

LÉANDRB. 

Degr&ee! 

SGANARELLE. 

Je VOUS apprendrai que Je ne suis point 
homme ^ cela, et que c'est une insolence ex- 
trême... 

LÉANDRB^ tirant une bourse. 
Monsieur... 

SGANARELLE. 

De vouloir m'employer... {Recevant la bourse.) 
Je ne parle pas i>our vou9, car vous êtes hon- 
nête homme^ et je serais ravi de vous rendre 
service : mais il y a de certains impertinents 
au monde qui viennent prendre les gens )pour 
ce qu'ils ne sont pas, et je vous avoue que 
cela me met en colère. 

LÉANDRB. 

Je vous demande pardon, monsieur, de la 
liberté que... 

SGANARELLE. 

Vous VOUS moquez. De quoi est-il question? 
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Vous saurez donc, monsieur, que catto mer 
ladie que vous voulez guérir est une feinte^ 
maladie. Les médecins ont raisonné îà-dessus^ 
comme il faut ; et ils n'ont pas manqué de 
dire que cela prooédait, qui au cerveau, qui 
des entrailles, qui de la rate, qui du foie ; 
mais il est certain que Tamour en est la vé- 
ritable cause, et que Lucinde n'a trouvé cette 
maladie que pour seMiyï:§lL4l^n_mma^ 
"dont «île*^ftft^'f«gpor^ee. mSsM tfS^ 
' qu'on ne- nous voie ensemT51e, retirons-nous 
d'ici, et je vous dirai en marchant ce que je 
souhaite de vous. 

SQANÂRELLE. 

Allons, monsieur ; vous m'avea donné pour 
votre amour une tendresse qui n'est pas con- 
cevable, et j'y perdrai toute ma médecine, 
où la malade crèvera, ou bien elle .igp^i^ 
tous; 
/ 



9IN DU SBCOIN'D AOTE;. 



a;ctb troisième 



Le théâtre rcprés^ntô Uh lieu Voisin de la maison 

de QétoxM^ 
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tl me «eifiblô C(ùe jô ûe êuis pas mal ainsi 
four uti apothicaire; et, comme ;ç père ne m*a 
guère Yu, ce changement d^t^ablt et de per- 
raque estasses capable, Je 6r0iS, de me dégui- 
iSer àse& yeux. 

9ÔANAlâELLE. 

Sans dont?. * * 

tout Ce j^Uô je souhaitèmis serait de savoir 
cinq ou sis gr^ds mots de médecine pour 
paret mou discours et me donner l'air d'habile 
uomme. 

SdANARHLLE. 

Allez, allez, tout cela n'est pas nécessaire;* 
il suffît de l'habit, et je n'en sais pas plus que 
vous. 

liANDRE. 

Comment! 
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SGANARELLR. 

Diable emporte si j'entends rien en méde- 
cine ! Vous êtes honnête homme, et je veux 
bien me confier à vous comme vous vous'con* 
fiez à moi. 

LÉANDRE. ' 

Quoi! TOUS n'êtes pas effectivement... 

SGANARELLB. 

Non, vous dis-je; ils m'ont fait médecin 
malgré mes dents. Je ne m'étais jamais mêlé 
d'être si savant que cela; et toutes mes étu- 
des n'ont été ç[ue jus(|u'en sixième. Je ne s{4g 
point sur quoi cette imagination, Ifiijr €5st X6»* 
nue; mais, quand Tarvu qu^a toute force' lïs 
voulaient que je russe médecin, je me suis 
résolu de rêtre aux dépens de qm il appar- 
tiendra. Cependant vous ne sauriez croire 
comment l'erreur s'est répandue, et de quelle 
façon chacun est endiablé à me croire habile 
homme. On me vient chercher de tous côtés; 
et, si les choses vont toujours de même. j« 
suis d'avis de m'en tenir toute ma vie a la 
médecine. Je trouve que c'est le métier le 
meilleur de tous; car, soit qu'on fasse bien. 
on soit qu'on fasse mal. on est toujours paye 
de môme sorte. La méchante besogne ne re- 
tombe jamais sur notre dos, et nous taillons 
comme il nous plaît sur l'étoffe où nous tra- 
vaillons. Un cordonnier, en faisant des sou- 
liers, ne saurait gâter un morceau de cuir 
qu'il n'en pzye les pots cassés; mais ici l'on 
peut gfttei un homme sans qu'il en coûte 
rien. Les bévues ne sont point pour nous, et 
c'est toujours la faute de celui qui meurt. 
Enfin le bon de cette profession est qu'il y a 
parmi les morts une honnêteté, une discré- 
tion la plus grande du monde, et jamais on 
n'en voit se plaindre du médecin qui Ta tué. 
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LÉANDRE. 

Il est vrai que les morts sont fort hoimôtès 
gens sur cette matière. 

8GANARELLE, uoya«^ des hommes qui viennent à iui. 
Voilà des gens qui ont la mine de me ve- 
nir consulter, {A'Léandre,) Allez toujours m'at» 
tendre auprès du logis de votre maltresse. 

SCÉNI II 
THIBAUT, PERRIN, SGANARELLE. 

THIBAUT. 

Monsieur, je venons vou^ chercher, mon 
fils Perrin et moi. 

SGANARELLB. 

Qu'y a-t-il? 

THIBAUT. 

Sa pauvre mère, qui a nom -Parrette, est 
dans un lit malade il y a six mois. 

SGANAiiELLE, tendant la main comme pour recevoir ■ 

de l'argent. 

Que voulez-vous que j'y fasse? 

THIBAUT. 

Je voudrions, monsieur, que vous nous hail- 
lissiez queuque petite drôlerie pour la garir. 

SGANARELLE.' 

Il faut voir de quoi est-ce qu'elle est ma« 
lade. 

THIBAUT. 

Aile est malade d'hypocrisie, monsieu. 

SâANARELLS. 

D'hypocrisieî 
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THIBAUT. 

Oui, c*est-à-dire qu'elle est enflée partout; 
et l'an dit que c'est quantité de sériosités 
qu'alla a dans le corps, et que son foie, son 
yentrei ou sa rate, comme you» vou4rai8 l'ap- 
peler, au gUeu de faire du sang, ne fait plu9 
que de riau. Aile a, de deux jours l'un, la Ûô« 
vre quotiguienne, avec des lassitudes et des 
douleurs dans les mufles des jambes. On en- 
tend dans sa gprgo des fleumes qui sont tout 
prêts à l'étouffer; et parfois il li prend des 
syncoles et des conversions, que je crayons 
qu'aile est passée. J'avons dans notre village 
un apothicaire, révérence parler, qui li a 
donne je ne sais combien d'histoires; et il 
m'en coûtQ plus d'eune doui^aine de bons écus 
en lavements, ne v's en déplaise, en apos-^ 
thumes qu'on li a fait prendre, en mfection 



\ 




clns tuont Je ne sais combien de monde avec 
cette invention-là. • 

SOANARELLE, tendant toujours ia main. 

Venons au fait, mon ami, venons au fait, 

THIBAUT, 

Le fait est, monsieu, que je venons vous 
prier de »qu9 dire ce qu'il faut que je fas- 
sions. 

Je ne voua entends point du tout. 

PERRIN. 

Monsieu, ma mère est malade : et v'ià deux 
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écns que je vous apportons pour nous bailler v 
^ueuque remède. 

Ah ! je vous entCridëj tôttS; Voilà un garçon 

aui parle clairement et qui s'explique comme 
faut* Vous dites que votre mère est malade 
d'hydropisie, qu'elle est enflée par tout le 
corps, qu'elle a la fièvre, avec des douleurs 
dans les jamlDcs, et qu'il lui prend parfois des 
syncopes et des. convulsions, c'est-à-dire des 
évanouissements ? 

PÉRRIÎV. 

Eh! oui, monsieu, c'est justement ça. 

SâANARELLB. 

J'ai compris d'abord vos paroles. Vous avez 
un père qui ne sait ce qu'il dit. Maintenant, 
vous me demandez un remède ? 

PERaiN. 

Oui» moBBieu. 

SOANARELLE» 

Un temède ^dUiT la ^éfif t 

t>ÉRRIN. 

C'est comme je l'entendons. 

SCTANARBLLE. 

tenez, voîiâ .un morceau dé fromage qu'il 
faut que féiità lUi mssièi prendre; 

i 

Ûii froinàgé, mohsîeuif 

SaANAREtil>B« 

, Oui; c'est un fromage préî)aré< où il entré 
de l'or^ du Corail et des perles, et quantité 
d'autres choses précieuses. 
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PERRÎN. 

. Monsieu, je vous sommes bien obligé, et 
j'allons ii faire prezulre ça tout à l'heure. 

8GANARELLB. 

Allers* Si elle meurt, ne manquez pas de la 
faire <entë^r^u mieux qUe vous pourrez. 

SGtNB III 

JACQUELINE, SGANARELLE, LUCAS, c/an* le 

fond du théâtre. 

{Le théâtre change^ et représente^ comme au second 
acte^ une chambre de la maison de Géronte, ) 

SGANARELLE. 

Voici la belle nourrice. Ah ! nourrice de mon 
cœur, je suis ravi de cette rencontre, et votre 
vue est la rhubarbe, la casse et le séné, qui 
purgent toute la mélancolie de mon àme. 

JACQUELINE. 

Par ma âgué ! monsieu le médecin, ça est 
trop bian dit pour moi, et je n'entends rian à 
tout votre latm. 

SGANARELLE. 

Devenez malade, nourrice, je vdGSprie; de- 
venez malade pour l'amour de moi. J'aurais 
toutes les joies du monde de vous guérir. 

JACQUELINE. 

Je sis votre servante; j'aime bien mieux 
qu'an ne me garisse pas. 

SGANARELLE. 

Que je vous plains, belle nourrice, d'avoir un 
mari jaloux et fâcheux comme celui que vous 
avez i 
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JACQUELINE. 

Que velez-vous, monsieur? C'est pour la pé- 
nitence de mes fautes ; et là où la chèvre est 
liée» il faut bian qu'aile y broute. 

SGANARBLLE. 

Ck)mment f un rustre comme cela ! un homme 
qui TOUS observe toujours, et ne veut pas que 
personne vous parle! 

JACQUELINE. 

Hélas! vous n'avez rian vu encore, et ce 
n'est qu'un petit échantillon de sa mauvaise 
himeur. 

SGANARELLE. 

Est-il possible ! et qu'un houMne ait l'âme 
assez basse pour maltraiter une personne 
comme vous ! Âh ! que j'en sais, belle nourrice, 
et qui ne sont pas foin d'ici, qui se tiendraient 
heureux de baiser seulement les petits bouts 
de vos petons ! Pourquoi faut-il qu'une per- 
sonne SI bien faite soit tombée en de pareilles 
mains ? et qu'un franc animal, un brutal, un 
stupide, un sot... Pardonnez-moi, nourrice, si 
Je parle ainsi de votre mari... 

JACQUELINE. 

Eh ! monsieu, je sais bian qu'il mérite tous 
ces noms-là. 

SGANARELLE. 

Oui, sans doute, nourrice, il les mérite ; et 
il mériterait encore que vous lui missiez quel- 
que chose sur la tête, pour le punir des soup- 
çons qu'il a. 

JACQUELINE. 

Il est bian vrai que si je n'avais devant les 
yeux que son intérêt, il pourrait m'obliger à 
queuque étrange chose. 
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SOANARBLLK. 

Mût fûty youâ ne feriez pas mal de von» yen-» 
ger de mi fttec quelqu'un ^ c'est utt hQmtnei 
je vous le die^ q«l meiltô Uem (nsiii ; «t siJ'â- 
tais assez heureux, belle xiourricei pour être 
choisi pour... 

(Dam te iénips qU» SmmHltê mH îéif &fëê ptur 
ëmbf'àséêf* Jnéqïiieilnéi ÏMàé passé sa téié par- 
dessous, et se met entré eUài det^i 9gëkaréifë éi 
Jacqueline regardent Luca»^ ^t sortent chacun de s 
leur côté.) 

SCÉNB lY ^ 

3ôkl Liiôàs, ô'âs-tu pôini vu ici noire laé-* 



Eh m\, de feaf mié tes diaftlréi^, Je t'tiî tu, 
. .-I — . 

GERONTK. 

OÙ est-ce donc tjti'îi petit être ? 

ttrcÂS. 

Je ne sais ; mais je voudrais qu'il îàk à toud 
les guébles. 

Va-t^éa voir uà pévi ée q^ Mi ma lillei 



1 
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SCÈNE V 
SGANARELLE, LÉANDRE, GÉRONTE. 

OÉRONTÈ. 

Ah ! monsîeu, jft damandais où vous étiez. 

Je m'étais amusé-dasa votre cour à expulser 
le superflu de la belsaûiH. Comment se porte 
la malade î . . - 

gAbonte. 

Un peu plus mal depuis votre remède. 

SGANARELLE. 

Tant niieux, c'est signe ^ù'il opère. 

GERONTE. 

^ùmy mais en opérant ja crains qu'il ne Té* 
tûvIITé. 

afiANABElLB. 

•Ne tduJi ùiéttex ptis en peine, J'ai des remè- 
des qui se moquent de tout, et je l'attends à 
ragoiiîè. ^ 

Gi^aONT?, montrant tiéandre, 
QUI est cet homme^lfc que vous amener? 

Bôi^AR^tLâi faisant des signes àve^ ta main pour 
fjfiQhlrer que c*est vtn apothicaire^ 

C'est, i. 
tluoî ? 

AGANARELLli 

Celui... 
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GÉRONTK. 



Eh? 
Qui... 



SGANARKLLE. 
GÉROKTE. 



Je TOUS entends. * 

BGANARBLLB. 

Votre fille en aura besoin. 

SCiNB VI 

LUCINDE, GÉaONTE, LÉANDRE, JACQUE- 
LINE, ^GANAEELLË. 

JACQUELINE. 

Monsieu, vlà votre fillô qui veut un peu 
marclier. 

SGANARBLLB. 

Gela lui fera du bien. Allez-vous-en, mon- 
8ieur l'apothicaire, t&ter un peu son pouls, 
afin que je raisonna tantôt avec vous de sa 
malaaie. {Sganarelle tire Géronte dans un coin du 
théâtre, et lui passe un bras sur tes épaules pour 
Pempéchei* de tourner la tête du côté où sont Léan- 
dre et Lucinde, ) Monsieur, c'est une grande et 
subtile question, entre les docteurs, de savoir 
si les femmes sont plus faciles à guérir que 
les hommes. Je vous prie d'écouter ceci, s'il 
vous plaît. Les uns disent que non, les autres 
diseni que oui : et moi je dis que oui et non; 
d'autant que Tincongruité des numeurs opa- 
ques, qui se rencontrent au tempérament na- 
turel des femmes, étant cause que la partie 
brutale veut toujours prendre empire sur la 
sensitive, on voit que Tmégalité de leurs opi- 
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nions dépend du mouvement oblique du cer- 
cle de la lune ; et, comme le soleil, qui darde 
ses rayons sur la concavité de i% *^rre , 
trouve... 

LUCINDE, à Léandre. 

Non, je ne suis point du tout capable de 
changer de sentiment. 

• GÉRONTE. 

Voilà ma fille qui parle! grande vertu du 
remède ! ô admirable médecm ! Que je vous 
suis obligé, monsieur, de cette guérison mer- 
veilleuse! et que puis- je faire pour vous après 
un tel service? 

SGANARELLE,* se promenant sur le théâtre et s^é' 
ventant avec son chapeau, 

VoiJà une maladie qui m*a bien donné de la 
peine ! 

LUCINDB. 

Oui, mon père, j'ai recouvré la parole ; mais 
je l'ai recouvrée pour vous dire que je n'au- 
rai jamais d'autre époux que Léandre, et que 
c*est inutilement que vous voulez me donner 
Horace. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE. 

Rien n'est capable d'ébranler la résolution 
que j'ai prise. 

GERONTE. 

Quoi... 

LUCINDE. 

Vous m'opposerez en vain de beUes raisons. 

GÉRONTE. 

Si... 

bs m<dbcinmaior£ lui. . ^ 



» « - < • 
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LVOIMDE. 

Tous vos discoTire ne serviront de riea. 

GÉ&OI^TS. 

Je.- 

LUCINDS. 

C'est une chose où je suis déterminée. 

aEUONTiE. 

Mais... 

LUCINDE. 

II n'est puissance paternelle qui me paisse 
obliger & me marier malgré moi. 

OBRONTB. 

/'ai... 

^« LUCINDE. 

Vous avez beau faire tous vos efforts. 

GÊRONTE. 
LUCIPfDE. 

:. : Mon cœur ne saurait se soumettre à cette 
' . t^'rannie. 

GÉRONTE. 

Lia. • • ' 

LUCINDE. 

Et je me jetterai plutôt dans tlti couvent 
que d'épouser un homme que je n'aime point. 

GÉRONTE. 

Mais... 

LUCINDE, ûvec vivacitéé 

Non. En aucune façon. Point d'affaires* 
Vous perdez le temps. Je n'en ferai rien. Cela 
est résolu. 
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GÉRONTB. 

Ah ! quelle impétuosité de paroles I II n*y a 
pas moyen d'y résister. {A Sganarelie») Mon- 
sieur, je vous prie de la faire redevenir 
muette^ 

S6ANÂRELLE. 

C'est une chose qui m'est impossible. Tout 
ce que je puis faire pour votre service est de 
t:ous rendre sourd^ si vous voulez. 

GBRONTE. 

Je vous remercie. (A Ludnde,) Penses-tu 
donc... 

LUOINDE. 

Non, toutes vos raisons ne gageront rien 
sur mon âme. 

GÉRONTE. 

Tu épouseras Horace dès ce soir. 

LUCINDE. 

J'épouserai plutôt la mort. 

SGANARELLE, à Gérante, ^^^ 

MoaJDileti! arrêtez-vous, laissez-mcCmédi- 
cameûtéi: cette affaire; c'est une maladiSr-qui 
fi tient, et je sais le remède qu'il y faut ap- 
porter. 

GÉRONTE. 

Serait-il possible, monsieur, que vous pus- 
siez aussi guérir cette maladie d'esprit ? 

SGANARELLE. 

Oui; laissez-moi faire, j'ai des remèdes 
pour tout, et notre apothicaire nous servira 
pour cette cure* (-4 Léandre,) Un mot. Vous 
voyez que l'ardeur qu'elle a pour ce Léandre 
est tout à fait contraire aux volontés du 
père ; qu'il n'y a point de temps à perdre: que 
les humeurs sont fort aigries ; et qu'il est 
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nécessaire de trouver promptement un remède 
à ce mal, qui pourrait empirer par le retar- 
dement. Pour moi, je n'y en vois qu'un seul 
qui est une prise de fuite purgative que vous 
mêlerez comme il faut' avec deux dragmes 
de matrimonium en pilules. Peut-être tera- 
t-elle quelque difficulté à prendre ce remède ; 
niais, comme vous êtes nabile homme dans 
votre métier, c'est à vous de l'y résoudre, et 
de lui faire avaler la chose du mieux que 
vous pourrez. Allez- vous-en lui faire faire un 
petit tour de jardin, afin de préparer les hu- 
meurs, tandis que j'entretiendrai ici son père; 
mais surtout ne perdez point de temps. Au 
remèdOi vite, au remède spécifique! 



SCÈNE Yll 
GÉRONTE, SGANARELLE, 

GÉRONTB. 

Quelles drogues, monsieur, sont celles que 
vous venez de dire ? 11 me semble que je ne 
les ai jamais oui nommer. 

SGANARELLB. 

Ce sont drogues dont on se sert dans les 
nécessités urgentes^ 

GKRONTB. 

Avez-vous jamais vu une insolence pareille 
k la sienne? 

SGANARELLB. 

Les filles sont quelquefois un peu têtues. 

GÂRONTE. 

Vous ne sauriez croire comme elle est aiïo- 
lée de ce Léandre. 
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80AN\ERL£E. 

La chaleur du saugr fait cela dans les jeu- 
nes esprits. 

Pour moi, dès que j'ai eu découvert la vio- 
lence de cet amour, j ai su tenir toujours ma 
flUe enfermée. 

SOANARELLE. 

Vous avez fait sagement. 

GéRONTE. 

Et j*ai bien empêché qu'ils n'aient eu com- 
munication ensemble. 

SGAMARËLLE. 

Fort bien. 

OÂRONTE. 

Il serait arrivé quelque folie, si j*avai8 
souffert qu'ils se fussent vus. 

SGANARELLE. 

Sans doute. 

GÉRONTE. 

Et je crois qu'elle aurait été fille à s'en aller 
avec lui. 

■GANARBLLE. 

Cest prudemment raisonné. 

GERONTE. 

On m'avertit qu'il fait tous ses efforts pour 
lui parler. 

SGANARELLE. 

Quel drôle ! 

GERONTE. 

Mais il perdra son temps. 

SGANARELLE, ' ^ 

' AhiahS 
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dÊRonrff. 
St j*eikip6dbor«d bien qu'il ne la Toiè* 

SGANARELLB. 

Il n'a pas affaire et un sot, et vous savez des 
rubrlqt(e« qu'il ne sait pas. Plus fin que votls 
p'est poi^bète. 

^CiNl Ylli 
LUCAS, GÉRONTE, SGANARELLE. 

LUCAS. 

Ah ! palsanguenne, monsieù, vaîci bian du 
tintamarre ; votre mie s'en est enfuie av«e 
sou Liandre. C'était lui ^i était l'apothi- 
cSifèf et t'I^ iâèngiôô lé médeom qui i^ fait 
cette belle opération-là. ' 

• ëàmntné 

Comment! m'assassiner de la faêoni Allotis, 
un commissaire et^ qu'on empôcne qu'il ne 
b«>rte. Abl trattre, je vous ferai punir par la 
jiîstiéé« 

LUCAS. 

Ah! par ma fl, monsieu te médecin» voua 
Bere? pendu, ne bôugrez de là seulement. 

sciNE ix 

MARTINE, SGANARELLE, LUGAS. 

MARTINE, à Lucas, 

Ah ! mon Dieu ! que J'ai eu de peine à trou- 
ver ce logis! Dite^-ffioi ttû peu des nouvelles 
du médecin que je vous ai donné. 
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LUCAS. 

Le v'ià qui va être pendu, 

MARTINE. 

Quoi ! mon mari pendu î Hélas ! et q.uVWl 
fait pour cela? 

LUCAS. 

Il a fait enlever la flUe de notre maître.. 

MAKTINB. 

Hèlas! mon cher mari, est-il bien vial 
qu'on va te pendre ? 

Tu vois. Ahl 

MAETINE* 

Faut'il que tu te laisses mpurir en pii^BÇfl^ 
de tant de gens? 

SGANÂRELLE. 

Que veux-tu que j'y fasse? 

MARTIKB. 

Encore^ si tu avais aclievé de eouper notée 
bois, je prendrais quelque consolation. 

SGANARELLE. 

Retire-toi de là, tu me fends le cœur ! 

MARTINE. 

Non, je veux demeurer pour Veacour«^ri 
la mort, et je n^ te quitterai pçint qu» je Xié 
t'aie vu pendu, 

SeAffABUiLB. 
Àhi 
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SCiNI X 
GÉRONTE, SGANARELLE, MARTINE. 

GÉRONTE) à Sganarelh, 

Le commissaire viendra bientôt, et Ton s'en 
va vous mettre en lieu où l'on me répondra 
de TOUS. 

SGANARELLE, à genoux* 

Hélas! cela ne se peut-il point changer en 
quelques coups de b&ton ? 

GÉRONTB. 

Non, non; la Justice en ordonnerais Mais 
que vois-jeî 

SCÉNI XI 

^ÉRONTE, LÉANDRE, LUCINDE, SGANA- 
RELLE, LUCAS, MARTINE. 

LEANDRE. 

Monsieur, Je viens faire paraître Léandre à 
vos yeut, et remettre Lucmde en votre pou- 
voir. Nous avons eu dessein de prendre la 
fuite nous deux, et de nous aller marier en« 
Ecmble ; mais cette entreprise a fait place à 
nn procédé plus honnête. Je ne prétends 
point vous voler votre fille, et ce n'est que de 
votre main que Je veux la recevoir. Ce que je 
vous dirai, monsieur, c'est que Je viens tout 
à l'heure de recevoir des lettres par où j'ap- 

£ rends que mon oncle est mort, et que je suis 
entier de tous ses biens. 



ACTB nr^ scÈNi XI 73 

GÉRONTB. 

Monsieur, Totre vertu m'est tout à fait con- 
sidérable, et je vous donne ma fille avec la 
plus grande joie du monde. 

SOA.NARBLLE, à part 

La médecine Ta échappé belle. 

MARTIX9. 

Puisque tu ne seras point pendu, rends-moi 
gr&ce a*étre médecin ; car C'est moi qui t'ai 
procuré cet honneur. 

SGANARELLE. 

Oui! c'est toi qui m'as procuré je ne sais 
combien de coups de bftton ! 

LBANDRE, à SgonoreUe, 

L'effet en est trop beau pour en garder du 
ressentiment. 

SGANARELLBr 

Soit. {A Martine,) Je te pardonne ces coups 
de bâton en faveur de la dignité où tu m'as 
élevé; mais prépare-toi désormais à vivre 
dans un grand respect avec un homme de 
ma conséquence, et songe que la colère d'un 
médecin est plus à cramdre qu'on ne peut 
croire. 
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>GANARELLE. 

GÉRONIMO. 

DORIMÈNE, jenne coquette, promise à Sg anarelie, 

ALCANTOR, pèçe de Dorimène. 

ALCIDAS, frère de Dorimène. 

LYCASTE, amant de Dorimène. 

PANCRACE, docteur aristotélicien. 

MARPHURIUS, docteur pyrrhonien. 

Dbux Égyftibnmes. 

Ul scène est sur une place publique. 
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sctin niiiÉRE 

SOANARELLB, parlant à cettx qui sont dans sa 

maison» 

Je suis de retour dans un moment. Que 
l'on ait bien soin du logis, et que tout aille 
comme il f^ut. Si Ton m'apporte de Targent, 
que Ton me vienne queric vite chez le sei- 
gneur Géronimo : et, si l'on vient m'en de- 
mander, qu'on dise que je suis sorti, et que je 
ne dois re?enir de toute la journée. 

SCÈNE II 

SGANARELLE, GÉRONIMOJ 

GÉRONIMO, ayant entendu les dêrnièreê parottê de 

Sganarelle, 

Voilà un ordre fort prudent. 

SGAJiARELLB. 

Ah ! seigneur Géronimo, je vous trouve à 
propos, et j'allais chez vous vous chercher. 

GÉRONIMO. 

Et pour quel sujet, s'il vous plaît? 
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SGANARELLE. 

Pour VOUS communiquer une affaire qno 
j*ai en tête, et vous prier de m'en dire votre 
avis. 

GÉRONIMO. 

Très-volontiers. Je suis bien aise de cette 
rencontre^ et nous pouvons parler ici en toute 
liberté. 

SGANARELLE. 

Mettez donc dessus, s'il vqus plaît. Il s*agrit 
d'une chose de conséquence, que Ton m'a 
proposée; et il est bon de ne rien faire sans le 
conseil de ses amis. 

GÉRONIMO, 

Je VOUS suis obligé de m'avoir choisi pour 
cela. Vous n'avez qu'à me dire ce que c'est. 

SGANARELLE, 

Mais, auparavant, Je vous conjure de ne me 
point natter du tout, et de me dire nettement 
votre pensée. 

GERONIMO. 

Je le ferais puisque vous le voulez. 

SGANARELLE. 

Je ne vois rien de plus condamnable qu'un 
ami qui ne nous parle pas franchement. 

GÉRONIMO. 

Vou3 avez raison. 

SGANARELLE. 

Et, dans ce siècle^ on trouve peu d'amis 
sincères. 

GéRONIMO. 

Cela est vrai. 
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SGANARELLE. 

Promettez-moi donc, sei^eur Oéronimo, 
de me parler avec toute sorte de franchise. 

GÉRONIMO. 

Je vous le promets. 

SGANARELLB. 

Jurez-en votre foi. 

GÉRONIMO. 

Oui, foi d*ami. Dites-moi seulement votre 
affaire. 

SGANARELLE. 

C'est que je veux savoir de vous si je ferai 
bien de me marier. 

GERONIMO. 

Qui? vous! 

SGANARELLE. 

Oui, moi-môme, en propre personne. Quel 
est votre avis là-dessus? 

GÉRONIMO. 

Je vous prie auparavant de me dire une 
cliose. 

SGANARELLE. 

Et quoi? 

GÉRONIMO. 

Quel Age pouvez-vous bien avoir mainte<* 
nant? 

SGANARELLE. 

Moi? 

GÉRONIMO. 

Oui. 

SGANARELLE. 

Ma foi, je ne sais; mais je me porte bien* 
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géronimo. 

Quoi! vous ne savez pas k peu près votre 
' ftge?^ 

SGANARELLE. 

Non : est-ce qu'on songe à cela? 

GÉRONIMO. 

Eh! dites-moi un peu, s'il vous plaît : com- 
bien aviez-vous d'années lorsque nous fîmes 
connaissance? 

sganârelle. 

Ma foi, je n'avais que vingt ans alors. 

GÉRONIMO. 

Combien fûmes-nous ensemble à Rome? 

SGANARELLE. 

Huit ans. 

GÉRONIMO. 

Quel temps avez-vous demeuré en Angle- 
terre? 

SGANARELLE. 

Sept ans. 

GÉRONIMO. 

Et en Hollande, où vous fûtes ensuite? 

SGANARELLE. 

Cinq ans et demi. 

GÉRONIMO. 

Combien y a-t-il que vous êtes revenu ici? 

SGANARELLE. 

Je revins en cinquante-six. 

GÉRONIMO. 

De cinquante-six à soixante-huit, il y a 
douze ans, ce me semble. Cinq ans en H[ol- 



SCÈPŒ II 83 

lande font dix-sept, sept ans en Angleterre 
font yingt-Quatre, huit ans dans notre séjour 
à Rome font trente-deux, et vingrt que vous 
aviez lorsque nous nous connûmes, cela fait 
justement cinquante-deux. Si bien, seigneur 
Sgaoarelle, que, sur votre propre confession, 
vous êtes environ à. votre cinquante-deuxième 
ou cinquante-troisième année. 

Qui ? moi ! cela ne se peut pas. - 

GBRQNIMO. 

Mon Dieu! le calcul est juste; et là-dessus 
je vous ^irai franchement et en ami, comme 
vous m'avez fait promettre de vous parler, 
que le mariage n'est guère votre fait. C'est 
une chose à laquelle u faut que les jeunes 
cens pensent bien mûrement avant que de la 
taire; mais les gens de votre âge n'y doivent 
point penser du tout; et, si Ton dit que là 
plus grande de toutes lés folies est celle de 
se marier, je ne vois rien de plus mal à pro- 
pos que de la faire, cette folle, dans la saison 
où nous devons être plus sages. Enfin, je vous 
en dis nettement ma pensée. Je ne vous con- 
seille point de songer au mariage; et je vous 
trouverais le plus ridicule du monde, si, ayant 
été libre jusqu'à cette heure, vous alliez vous 
charger maintenant de la plus pesante des 
chaînes. 

SGANARELLK. 

Et moi, je vous dis que je suis résolu de 
me marier, et que je ne serai point ridicule 
en épousant la Ûlle que je recherche. 

GÉRONIMO. 

Ah ! c'est une autre chose! Vous ne m'aviez 
pas dit cela. 
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SGANâRELLB. 

C'est une fille qui me plaît, et que j'aime de 
tout mon cœur. 

OERONIMO. 

Vous l'aimez de tout votre cœur? 

SGANARELLB. 

Sans doute; et je l'ai demandée & son père. 

GÉRONIMO. 

Vous l'avez demandée? 

SGANARELLB. 

Oui. C'est un mariage qui se doit conclure 
ce soir; et j'ai donné ma parole. 

GÉRONIMO. 

Oh! mariez-vous donc. Je ne dis plus mot. 

SGANARRLLE. 

Je quitterais le dessein que j'ai fait! Vous 
sembie-t-il, seigneur Oéronimo, que je ne sois 
plus propre à songer à une femme? Ne par- 
lons point de Tâge que je puis avoir: mais 
regardons seulement les cnoses. Y a-t-il 
homme de trente ans qui paraisse plus frais 
et plus vigoureux que vpus me voyez? N'ai-je 
pas tous ks mouvements de mon corps aussi 
Dons que jamais; et voi^on que j'aie besoin 
de carrosse ou de chaise pour cheminer? 
N'ai-je pas encore toutes mes dents les meil- 
leures du monde? (Il montre ses dents.) Ne fais- 
je pas vigoureusement mes quatre repas par 
jour, et peu^on voir un estomac qui ait plus 
de force que le mien? (// tousse.) Hem, hem 
hem ! qu'en dites-vous? 

GERONIMO. 

Vous avez raison, je m'étais trompé. Vous 
fere^ bien de vous marier. 



{ 



SGANARELLE» 

J'y ni rf'îpugné autrefois; mais j'ai mainte- 
nant de puissantes raisons pour cela. Outre 
la joie que j'aurai de posséder une belle 
femme, qui me fera mille caresses, qui me 
dorlotera, et me viendra frotter lorsque je 
serai las; outre, cette joie, dis-je, je considère 
qu'en demeurant comme je suis, je laisse pé- 
rir dans le monde la race des Sganarelle; et 
qu'en me mariant, je pourrai me voir revivre 
en d'autres moi-même; que j'aurai le plaisir 
de voir des créatures qui seront sorties de 
moi, de petites flgui'es qui me ressembleront 
comme deux gouttes d eau, qui se joueront 
continuellement dans la maison, qui m'ap- 
pelleront leur papa quand je reviendrai de la 
ville, et me diront de petites folies les plus 
agréables du monde. Tenez, 11 me semble déjà, 
que j'y suis, et que j'en vois une demi-dou- 
zaine autour de moi. 

GERONIMQ. 

Il n'y a rien de plus agréable que cela; et je 
vous conseille de vous marier le plus vite que 
vous pourrez. 

SGÂNARELLE. 

Tout de bon, vous me le conseillez? 

GÉRONIMO. 

Assurément. Vous ne sauriez mieux faire. 

. SGANARELLE. 

Vraiment, je suis ravi que vous nae donniez 
ce conseil en véritable ami. 

GÉRONIMO. 

Et quelle est la personne, s'il vous plaît, 
avec qui vous allez vous marier? 

SGANARELLE. 

Dorimëne. 
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GÉRONIMO. 

Cette jeuB^e Dorimène, si galante et si bien 
parée? 

^ SGANARËLLE. 

Oui. 

aÉRONIMO. 

Fille du seigneur Alcantor? 

BOANARBLLE. 

Justement. 

GÉRÛMMÛ. 

Et sœur d'un certain Alcidas, qui se môle . 
de pojftev l'épée? 

SGANARELLE. 

C'est cela. 

GÉRONIMO. 

Vertu de ma vie ! 

SGANARELLE. 

Qu'en dites-vous? 

GÉRONIMO. 

Bon parti! Mariez-vous promptement. 

SGANARELLE. 

N'ai-je pas raison d'avoir fait ce choix? 

GÉRONIMO. 

Sans doute. Ah! que voua serez bien ma- 

* rié ! Dépêchez- vous de l'être. 

SGANARELLE. 

Vous me comblez de joie de me dire cela. Je 
vous remercie de votre conseil, "et je vous 
invite ce soir h, mes noces. 

GÉRONIMO. 

Je n*y manquerai pas; et je veux y aller en 
masque, afin de les mieux honorer. 
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SGANARELLE. 

Serviteur. 

GÊRONIMO, à part, 

La jeune Dorimène, • fille du seigneur Al- 
cant<5r, avec le seigneur SganareUe,^qui n'a 
que cinquante-trois ans ! O le beau mariage ! 
Ole beau mariage! 

[Ce qu'il répète plusieurs fois en s'en allant) 

SCiNE III 

SGANARELLE. 

Ce mariage doit être heureux; car il donne 
de la joie à tout le monde, et je fais rire tous 
ceux a qui j'en parle. Me voilà maintenant le 
plus content des hommes. 

SGÊ.NBIV 
DORIMÈNE, SGANARELLE. 

DORIMÈNE, dans le fond du théâtre^ à un petit 
laquais qui la suit» 

Allons, petit garçon, qu'on tienne bien ma 
queue, et qu'on ne s'amuse pas à badiner. 

SGANARELLE, à part, apercevant Dorimène, 

Voici ma maîtresse qui vient. Ahl qu'elle 
est agréable ! Quel air ! et quelle taille ! Peut- 
il y avoir un homme qui n ait, en la voyant, 
des démangeaisons de se marier? {A Dori- 
mène.) Où allez-vous, belle mignonne, chère 
épouse future de Votre époux futur? 
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DORIMÈNB. 

Je vais faire quelques emplettes. 

SGANARELLE. 

Eh bien, ma belle, t^'est maintenant que 
nous allons être heureux l'un et l'autre. Vous 
ne serez plus en droit de me rien refuser; et 
je pourrai faire avec vous tout ce qu'il me 

Çlaira, sans que personne s'en scandalise, 
ous allez être à moi depuis la tête jusqu'aux 
pieds, et je serai maître de tout : de vos pe- 
tits yeux éveillés, de votre petit nez fripon, 
de vos lèvres appétissantes, de vos oreilles 
amoureuses, de votre petit menton joli, de 
vos petits tétons rondelets, de votre... Enfin, 
toute votre personne sera a ma discrétion, et 
je serai à même pour vous caresser comme 
je voudrai. N'ôtes-vous pas bien-- aise de ce 
mariage^ mon aimable pouponne? 

DORIMÈNE. 

Tout à fait aise, je vous jure. Car enfin la 
sévérité de mon père m'a tenue jusques 
ici dans une sujétion la plus fâcheuse du 
monde. Il y a je ne sais combien que j'enrage 
du peu de liberté qu'il me donne^ et j'ai cent 
fois souhaité qu'il me mariât, pour sortir 

firomptement de la contrainte où j'étais avec 
ui, et me voir en état de faire ce que je vou- 
drai. Dieu merci, vous êtes venu heureuse- 
ment pour cela, et je me prépare désormais 
à me donner du divertissement, et à réparer 
comme il faut le tenips que j'ai perdu. Comme 
vous êtes un fort gaiant homme, et que vous 
savez comme il faut vivre, je crois que nous 
ferons le meilleur ménage au monde ensem- 
ble, et que vous ne serez point de ces maris 
incommodes qui veulent que leurs femmes 
vivent commodes loups-garous. Je vous avoue 
que je ne m'accorderais pas de cela, et que la 
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solitade me désespère. J'aime le jeu, les visi- 
tes, les assemblées, les cadeaux et les prome- 
nades ; en un mot^ toutes les choses de plaisir; 
et Yous devez être ravi d'avoir une femme de 
mon humeur. Nous n'aurons jamais aucun 
démêlé ensemble ; et je ne vous contraindrai 

S oint dans vos actions, comme ^'espère que, 
e votre côté, vous ne me contramdrez point 
dans les miennes ; car, pour moi, je tiens 
qu'il faut avoir une complaisance mutuelle, 
et qu'on ne se doit point marier pour se faire 
enrager l'un l'autre. Enfin, nous vivrons étant 
mariés, comme deux personnes qui savent 
leur monde. Aucun soupçon jaloux ne nous 
troublera la cervelle : et c est assez que vous 
serez assuré de ma fidélité, comme je serai 
persuadée de la vôtre. Mais qu'avez-vous? 
je vous vois tout changé de visage. 

SGANARELLS. ' 

Ce sont quelques vapeurs qui me viennent 
de monter a la tête. 

DORIMÈNE. 

C'est un mal aujourd'hui qui attaque beau- 
coup de gens; mais notre mariage vous dis« 
sipera tout cela. Adieu ! il me tarde déjà que 
j'aie des habits raisonnables, pour quitter 
vite ces guenilles. .'Je m*en vais de ce pas 
achever d acheter toutes les choses qu'il me 
fout, et je vous enverrai'les marchands. 
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SGÊNK ¥ 

GÉRONIMO, SGANARELLE. 

GSRONIMO. 

Ah ! seigneur Sganarelle, le suis ravi de 
vous trouver encore ici; et] ai rencontré un 
orfèvre qui, sur le bruit que vous cherchiez 
quelque ^eau diamant en bague pour faire 
un présent à votre épouse, m*a fort prié de 
vous venir parler pour lui, et pour vous dire 
qu'il en a un à vendre, le plus parfiût du 
monde. 

SGANARELLE. 

Mon Dieu ! cela n'est pas pressé. 

GKRONIUO. 

Comment! que veut dire cela? Où est Far* 
deur que vous montriez tout à l'heure î 

SGANARELLE. 

n m*est venu, depuis un moment, de pa* 
tits scrupules sur le mariage. Avant que de 
passer plus avant, je voudrais bien agiter à 
fond cette matière, et que l'on m'explieuAt 
un sonçe que j'ai fait cette nuit, et qui vient 
tout à l'heure de mè revenir dans l'eeprit. 
Vous savez que les songes sont comme des 
miroirs, où l'on découvre quelquefois tout ce 
qui doit arriver. Il me semblait gue j'étais 
dans un vaisseau, sur une mer bien agitée, 
que... 

GÉRONIMO. 

'Seigneur Sganarelle, j'ai maintenant quel- 
que petite affaire qui m'empêche de vous 
ouïr. Je n'entends rien du tout aux songes; 



et, quant au raisonnement du mariage, vous 
avez deux savants, deux philosophes, vos 
voisin», ^i jsont gens à vous débiter tout ce 
qu'on peut dire sur ce sujet. Comme ils sont 
de sectes différentes, vous pouvez examiner 
leurs diverses opinions là-dessus. Pour moi, je 
me contente de ce que je vous ai dit tantôt, 
et demei'ire votre serviteur. 

6GANARELLB, SCUL 

II ft raison. Il faut que je consuil» un peu 

ces gens-là, sur l'incertitude où je suis. 

s, 

SCÈNE VI 

PANCRACE, SGANÀRELLE. 

PANCRACE, se tournant du côté par où il est enti'â, 
et sans voir Sganarelle, 

Allez, vous êtes un impertinent, mon ami, 
un homme ignare de toute bonne, discipliné, 
bannissablede la république des lettres. 

SOANARELLE.. 

Ah ! bon. En voici un fort à propos* 

PANCRACE» de même, sans voir Sganarelle. 

Oui, je te soutiendrai par vives raisons, je te 
montrerai par Aristote, le philosophe des 
philosophes, que tu es un ignorant, un igno- 
rantissime, ignorantiflant et ignorantiûé, 
par tous les cas et modes imaginables. 

SGANARELLE, â part» 

Il a pris querelle contre quelqu'un. {A Pan* 
crace.) Seigneur... 

PANCRACE, de même, sans voif Sganarelle, 

Tu veux te nîôler de raisonner, et tu ne 
sais pas seulement les éléments de la raison. 
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SGANARBLLE, à part, 

La colère Tempôche de me voir.(il Pancrace.) 
Seigneur... 

PANCRACE^ de même, sans voir Sganarelle, 

C'est une proposition condamnable dans 
toutes les terres de la philosophie. 

SGANARELLE, à part. 

Il faut qu'on Tait fort irrité. {À Pancrace,) 

JQêf 

PANCRACE, de même, sans voir Sganarelie, 
Toto cœlOf toia via aàerras. 

SGANARELLE. 

Je baise les mains à monsieur le docteur. 

PANCRACE. 

Serviteur. 

SGANARELLE. 

Peut-on... 

PANCRACE, se retournant vers f endroit par oii 

il est entré. 

Sais-tu bien ce que tu as fait ? un syllo- 
£:isme in balordo. 

SGANARELLE. 

Jo vous... 

PANCRACE, de même. 

La majeure en est inepte, la mineure im« 
pertinente, et la conclusion ridicule. 

SGANARELLE. 

Je... 

PANCRACE, de même. 

Je erèverais plutôt que d'avouer ce que tu 
dis^ et je soutiendrai mon opinion jusqu'à la 
dernière goutte de mon eacre. 
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SGANARELLB. 

Puis-je..,. 

PANCRACE, de même. 

Oui, je défendrai cette proposition pugnîs et 
calcibuSf unguibus et rostro. 

SGANARELLB. 

Seigneur Aristote, peut-on savoir ce qui 
vous met si fort en colère ? 

PANCRACE. 

Un sujet le plus juste du monde. 

SGANARELLE. 

Et quoi, encore ? 

PANCRACE. 

Un ignorant m*a voulu soutenir une pro- 
position erronée, une proposition épouvanta- 
ble, effroyable, exécrable. 

SGANARELLE. 

Puis-je demander ce que c'est ? 

PANCRACE. 

Ah! seigneur Sganarelle, tout est renversé 
aujourd'hui, et le monde est tombé dans une 
corruption générale. Une licence épouvanta- 
ble règne partout ; et les magistrats^ qui sont 
établis pour maintenir l'ordre dans cet Etat 
devraient rougir de honte^ en souffrant un 
scandale aussi IntMérable que celui dont je 
veux parler. 

SGANARELLB. 

Quoi donc? 

PANCRACE. 

N'est-ce pas une chose horrible, une chose 
qui crie vengeance au ciel, que d'endurer 
qu'on dise publiquement la forme d'un cha- 
peau? 
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SftANARELLE, 

Comment? 

PANCRACE. 

Je soutiens qu'il faut dire la figure d'un 
chapeau, et non pas la forme ; d'autant qu'il 
y a cette différence entre la forme et la fleure, 

âue la forme est la disposition extérieure 
es corps qui sont animés; et la figure, 
la disposition extérieure des corps qui sont 
inanimés : et, puisque le chapeau est un corps 
inanimé, il faut dire la figure d'un chapeau, 
et non pas la forme. {Se retournant encore du 
côté par oit il est entré») Oui, ignorant que vous 
êtes ! c'est comme il faut parler* et ce sont les 
termes exprès d'Aristote dans le chapitîre de 
la qualité. 

sganarklLK, à parte 

Je pensais que tout fût perdu» (4 Pan* 
crace,) Seigneur docteur, ne songez plus à tout 
cela. Je... 

pancrace. 

Je suis dans une colère, que je ne me sens 

pftSé 

SGÀNARÊLLE. 

Laissez là forme et le^chapeau eti paix. J'ai 
quelque chose à vous communiquer. Je.M 

PANCRACB. 

Impertinent fieffé I 

SGANARELLE. 

De grâce, remettez -vous. Je... 

PANCftAdB, 

Ig&oranti 

SGANARELLtf. 

Eh ! mon Dieu. Je... 
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PANCRACE. 

Me vouloir soutenir une proposition de la 
sorte ! 

SGANARELLE. 

11 a tort. Je... 

PANCRACE. 

Une proposition condamnée par Aristote i 

SGANARELLE« 

Cela est vrai. Je... 

PANCRACE* 

En termes exprès ! ! 

SGANARELLE. 

Vous avez raison. {Se tournant du côté par oà 
Pancrace est entré.) Oui, vous êtes un sot et un 
impudent, de vouloir disputer contre un doc- 
teur qui sait lire et écrire. Voilà qui est fait : 
je vous prie de m'écouter. Je viens vous con- 
sulter sur une affaire qui m'embarrasse. J'ai 
dessein de prendre une femme, pour me tenir 
compagnie dans mon ménage. La personne 
est belle et bien faite ; elle me plaît beau- 
coup, et est ravie de m'épouser; son père me 
l'a accordée. Mais Je crains un peu ce que 
vous savez, la disgrâce dont on ne plamt 
personne; et je voudrais bien vous prier, 
comme philosophe, de me dire votre sentie' 
ment. En ! quel est votre avis là-dessus ? 

PANCRACE. 

Plutôt que d'accorder qu'il faille dire la 
forme d'un chapeau, j'accorderais que datur 
vacum in rerum natura^ et que Je ne sms qu'une 
bête. 

'SGANARELLE, à part, 

La peste soit de l'homme! (A Pancrace,) Eh! 
monsieur le docteur, écoutez un peu les gens. 
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On VOUS parle une heure durant, et vous ne 
réponder point à ce qu'on vous dit. 



Je vous demande pardon. Une Juste colère 
m^occupe l'esprit. 

sgânarblls. 

Eh ï laissez tout cela^ et prenez la peine de 
m'écouter. 

PANCRACE. 

Soit. Que voulez-vous me dire? 

86ANARBLLB. 

Je veux vous parler de quelque chose. 

PANCRACE. 

Et de quelle langue voulez-vous vous ser-; 
vir avec moi ? 

SGANARELLB. 

De quelle langue? 

PANCRACE. 

Oui. 

SGANARELLB. 

Parhleu ! de la langue que J'ai dans la bou- 
che. Je crois que je irirai pas emprunter celle 

de mon voisi». 

Je vous dis, de quel idiome, de quel lan- 
gage? 

SGANARELLB» 

Ah ! c'est une autre affaire. 

PANCRACE. 

Voulez-vous me parler italien ? 

SGANARELLB. 

Non. 



Koii. 

Koii. 

Kon. 

Latin? 

Non. 

Grec? 

Non. 

Hébreu? 

Non. 

Syriaque? 

Non. 
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86ÂNARELLB. 

Non. 

PANCRA.CE. 

Arabe? 

SGANAREIXE. 

Non, non ; français, français, français. 

PANCRACE. 

ÂIi! français. 

SGANARELLE. 

Fort bien. 

PANCRACE. 

Passez donc de l'autre eôté; car cette 
oreille-ci est destinée pour les langues acien- 
tiâques et étrangères, et l'autre est pour la 
vulgaire et la maternelle. 

SGANARELLE, à part. 

Il faut bien des cérémonies avec ces sortes 
de gens-ci. 

PANCRACB. 

Que voulez-vous ? 

SÔANARSLLK. 

Vous consulter sur une petite difâcultsé. 

PANORAOB* 

Ah! ah! sur une difficulté de phflosoplne, 
sans doute ? 

SGANARELLE. 

Pardonnez-moi. Je... 

PANCRACE. 

Vous voulez peut-être savoir si la substance 
et l'accident sont termes synonymes ou équi- 
voques à l'égard de l'être f 

SGANAiRflLLB. 

Point du tout. Je... 
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PANCRACE. 

Si la logique est un art ou une science? 
€e n'est ;pas cela. Je. .* 

PANCRACE, 

, Si elle a pour objet les trois opérations do 
l'esprit, eu la troisième seulement? 

86ANABELL1S* 

Non. Je.w 

S'il y a dix icatégories, ou s'il n'y en a 
qu'une*? 

SGANARELLE. 

Point. 3re.^ 

" Si la '.conclusion est de Tessence du syllo- 
gisme ? 

SOANARSLLK. 

Neimi. Je-. 

1PAKCRACE. 

Sil!essence du bien est mise dans Jappôtî** 
IdiVXé^ on dans la convenamee ? 

SGANAItELlIS* 

Non. Je.., 

PANCRACE. 

Si le bien se Téciproque avec la "fin t 

SGAHARBLLE. 

Eh! non! Je... 

PANCRACE. 

Si la fin nous peut émouvoir par son être ' 
•réel, ou par son être intentionnel? 
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8GANARELLK. 

Non, non^ non, non, non, de par tous les 
diables, non! 

PANCRACE. 

Expliquez donc votre pensée^ car Je ne puis 
pas la deviner. 

SGANARELLB. 

Je TOUS la veux expliquer aussi ; mais 11 
faut m'écouter. (Pendant que Sganarelle dît:) 
L'affaire que j'ai à tous dire, c'est que j'ai 
envie de me marier avec une ÛUe qui est 
j[eune et belle. Je l'aime fort, et l'ai deman- 
dée èk son père; mais comme j'appréhende... 

PANCRACE dit en même temps, sans écouter 

Sganarelle : 

La parole a été donnée à l'homme pour expli* 
quer sa pensée ^ et, tout ainsi que les pensées 
sont les portraits des choses, de même nos 
paroles sont-elles les portraits de nos pen- 
sées. {Sganarelle, impatienté, ferme la bouche du 
docteur avec sa main à plusieurs reprises, et le 
docteur continue de parler dt abord que Sganarelle 
été sa main.) Mais ces portraits diffèrent des 
autres portraits en ce que les autres por- 
traits sont distingués partout de leurs origi- 
naux, et que la fparoie enferme en soi son 
original, puisqu'elle n'est autre chose que la 
pensée expliquée par un signe extérieur; d'où 
vient que ceux qui pensent bien sont aussi 
ceux qui parlent le mieux. Expliquez-moi 
donc votre pensée par la parole, qui est le 
plus intelligible de tous les signes. 

BGANARELLB pouss9 le docteuT dans sa maison, et 
tire la porte pour Vempécher de sortir. 

Peste de l'homme ! 

PANCRACE, au dedans de sa maison^ 

Oui, la parole est animi index et ê^eeulum» 
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C'est le truchement du cœur, c*est rimage de 
r&me. {ii monte à la fenêtre et continue.) C'est 
un miroir qui nous présente naïvement les 
secrets les plus arcanes de nos individus*, et. 

Suisque vous avez la faculté de ratiociner et 
e parler tout ensemble, à quoi tient-il que 
YOUB ne TOUS serviez de la parole pour me 
faire entendre votre pensée t 

SGANARELLE. 

C'est ce que je veux faire! mais vous na 
voulez pas m'écouter. 

PANCRACK. 

Je vous écoute, parlez. ^ 

SOANABBLLE. 

Je dis donc, monsieur le docteuTi que..; 

PANCRACE. 

Mais surtout soyez bref. ^ 

SGANARELL& 

Je le seraL 

PANORAOIL l 

Évitez la prolixité. 

SOANARBLLBJ 

Eh! monsi..* 

PANCRACE. 

Tranchez-moi votre discours d'un apoph- 
thegme à la laconienne. 

SGANARELLB. 

Je vous... 

PANCRACE. 

Point d'ambages, de circonlocution. (Sgana' 
relie, de dépit de ne pouvoir parler, ramasse de» 
pierre» pour en casser la tête du docteur») Eh 
quoi! vous vous emportez au lieu de vous ex- 
pliquer? Allez, vous êtes plus impertinent 
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Sae >celui qui m'a youlu soutenir qu'il Jbut 
ire la forme d'un chapeau; et je yous proa- 
yerai, en toute rencontre,**par raisoi^ jdé- 
monatratlves '6t ceoQiyamcanfea, et par ergu- 
mentB in barbara, que tous n'êtes et ne «ères 
jamais qu'usote pécore, et que je suis et serai 
toujours, m utroqtie jure, le docteur PAncraoe* 

SGANAJIELLE* 

. <)uel .diable de babillard! 

PANCRACE, en rentrant mr le éhéAire. 
Homme de lettres, homme d'érudition. 

SOAJIARELLE* 

Encore! 

Homme de sufâsanœ^liomme de capacité. 
{^en allant.) Homme consommé dans toutes 
les sciences naturelles, morales et politiques. 
(Revenant,) Homn^ savant, savantissime, per 
omnesmodos et casus, (S'en a//an^). iHomme^Hii 
possèôff^ superlative^ fable, mythologie et ms- 
toire (revenani)^ grammaire, poésie, rhétori- 
que, dialectique et sophistique {s'en atlœtt), 
mathématique, aHîfhoiétique, optique, oniro- 
critique, physique et métaphysique irwenanif), 
eosmométrie, géométrie^ Architecture, spécu- 



astronomie. astrolo^e, physionomie, 
poscopie, cniromancie, géomancie, etc. 



méto- 



SCiNETIl 

fiGANARELLB. 

Au diable lés savants qui ne veulent poîn£ 
écouter les gens! On me l'avait bien. dit que 
son maître Aristote n'était rien qu'un bavard; 
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n faut que j'aille trouver l'autre; peut-être 
qu'il sera plus posé et plus raisonnable. HolÀt 

SCÉIfETIir 

MARPHURIUS, SGANARELLE. 

MARPHURIUS. 

Que Youlez-Yous de moi» seigneur Sgana- 
relleî 

SGJINARELXJE. 

Seigneur docteur, j'aurais besoin de yotre 
conseil sur une petite a£faire dont il s*agit. 
et je suis venu ici pour cela. (-4 part,] Ah ! 
rùm. q^ Tft MeiL Q écoute lie monde, celui«-cû 

KARPHimnis. 

Seigneur Sganarelle, changez , s'il vous 
plaît, eette façon de parler.. Noure philosophe 
ordonne de né point énoncer de proposition 
décisive, de parler de tout avec incertitude, 
de suspendre toujours son jugement; et, par 
cette raison, vous ne devez pas dire : Je sitiB 
venu, mais : U ma aemJiile que je suis venu. 

SGANARELLE. 

lime semble? 

MARPHURIUS. 

Oui. 

SOANARËLLE. 

Parbleu r il faut bien qu*il me le semble, 
puisque cela est. 

MXRPHUEmS. 

Ce n'est pas une conséquence, et il peut 
vous le sembler sa&s que la chose soit véri- 
table* 
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8GA.NARELLB. 

Comment! il n*est pas vrai que je suis 
venu? 

IfARPHURIUS. 

Gela est incertain^ et nous devons douter 
de tout. 

SGANARELLE. 

Quoi! je ne suis pas ici> et vous ne me par- 
lez pas? 

IfARPHURIUS. 

n m*apparatt que vous êtes là, et il me sem- 
ble que je vous parle ; mais il n*est pas as- 
suré que cela sort. 

. SGANARELLE. 

Eh! que diable! vous vous moquez. Me 
voilà et vous voilà bien nettement, et il n'y a 
point de me semble à tout cela. Laissons ces 
subtilités, je vous prie, et parlons de mon 
affaire. Je viens vous dire que j'ai envie de me 
marier. 

MARPHURIUS. 

Je n'en sais rien. 

SGANARELLE. 

Je vous le dis. 

IfABPHURmS; 

n peut se faire. 

SGANARELLE. 

La ûlle que je veux prendre est fort jeune 
et fort belle. 

MARPHUfUUS. 

Il n*est pas impossible. 

SGANARELLE. 

Ferai-je bien ou mal de Fépouser? 



SCÈNE YSn • {05 



MARPHURIUS. 

L'un ou l'autre. 



SaANARBLLE, à part 




MARPHURIUS. 

Selon la rencontre. 

SGANARELLS» . 

Ferai-je mal? 

MARPHURIUS* 

Par aventure. 

SGANARELLE* 

De grâce, répondez-moi comme il faut 

MARPHURIUS. 

C'est mon dessein. 

SOANARBLIiB. 

J'ai une grande inclination pour la fille. 

MARPHURIUS. 

Cela peut être. 

SGANARELLB. 

Le père me Ta accordée. 

MARPHURIUS. 

Il se pourrait. 

SGANARELLB. 

Mais, en l'épousant, Je crains d'être eoca«i 

MARPHURIUS. 

La chose est faisable. 

SâANARBLlii. 

Qu'en pensez*Yous? 
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Il n'y a pas d'impossibilité. 

SGAKAfifiUJS. 

Jiiais que ièriez-¥OUB si vmis étiez à moL 
placet 

Je ne sais. 

SGANARBIilB. 

Que me conseiU(ea-¥0tts.â6 faire? 

MARPHURIUS. 

Ce qu'il vous flaira* 

SGANAIUtLLE. 

J'enrage ! 

jf ARPBcntmu 
Je m'en lave les maias. 

SGANARQXLB. 

Au diable soitie vieux rôveur! 
11 en sera ce (ju'il pourca. 

SGANARELLE, à pmt, 

La peste du baurreauI-Je te ferai changer 
dénote, chien de philosophe enragé! 

(// donne des coieps de àûton à Hlarphurius») 

Ah! ah! ah! 
content! 

MAHPHURinS. 

Comment! Quelle insolence! M'outrager de 
la sorte 1 Avoir eu Tinsolence de battre un 
philosophe comme moi!l 



SGANARELLE. 

Corrigez, 8*il youe platt; cette manière de 
patler. Il faut dov^r de toutes choses: et 
vous ne devez pas dire que je vous ai battu, 
mais qu'il me seir^ble que je vous ai battu* 

MAJRPHURIUS. 

Ab. r je m'en vaôs faire ma plainte «a cofm^ 
miasaire du.quartier des eoupa que j'ai reçnsk 

SOifflARBLLE. 

^ m'en lave lesmilins. 

MÀ&PSURIUS. 

J'en ai les marques mxe ma permane^ 

SGANARELLE* 

n se peut faire. 

MARPHURIUS. 

C^est toi ç^ m'as tnité ainsL 

SGANARELLE. 

Il n'y a pas dlmpossihîlité. 

MARPHURIUS. 

J'aurai un décret contre toi* 

BOA^NARELLS» 

. Je n'cA sais- rien. 

MARPHURIUS. 

Et tu sera» eoftdamné éo: justice* 

SGANARELLE. 

n en sera ce qu'il pourra. 

MARPHURIUS. 

Laiase-mûî fiiire. 
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SCtRI II 

SGANARELLE. 

Comment ! on ne saurait tirer une parole 
positive de ce chien d'homme-là, et Ton est 
aussi savant à la fin qu'au commencement. 
Que dois-je faire, dans l'incertitude des sui- 
tes de mon mariage ! Jamais homme ne fut 
S lus embarrassé que Je le suis. Ah! voici 
es Egyptiennes ; il faut que je me fasse dire 
par elles ma bonne aventure. • 

SCiNEI 

DEUX ÉGYPTIENNES, SGANAREtLE. 

Jkux Égyptiennes avec leur tambour de basque 
entrent en chantant et en dansant.) 

SGANARELLE. 

Elles sont gaillardes. Ecoutez, vous autres. 
Y a-t-il moyen de me dire ma bonne for- 
tune? 

PREMIÈRE EGYPTIENNE. 

Oui, mon bon monsieur; nous voici deux 
qui te la diront. 

DEUXIÈUE ÉGYPTIENNE. 

Tu n'as seulement qu'à nous donner ta 
main, avec la croix dedans, et nous te dirons 
quelque chose ppur ton profit. 

SGANARELLE. 

Tenez, les voilà toutes deux avec ce que 
vous demandez. 
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PREMIERE EGYPTIENNE. 



Tu as Une bonne physionomie, mon bon 
monsieur, une bonne physionomie. 



DEUXIEME EGYPTIENNE. 



Oui. une bonne physionomie; physionomîo 
d'un nomme qui sera un jour quelque chose. 



PREMIERE EGYPTIENNE. 



Tu seras marié avant qu'il soit peu, mon 
bon monsieur, tu seras marié avant qu'il 
soit peu. 

DEUXIÈME ÉGYPTIENNE. 

Tu épouseras une femme gentille^ une 
. femme gentille. 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. 

Oui, une femme qui sera chérie et aimée de 
tout le monde. 

DEUXIÈME EGYPTIENNE. 

Une femme qui te fera beaucoup d'amis, 
mon bon monsieur, qui te fera beaucoup 
d'amis. 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. 

Une femme qui fera venir l'abondance 
chez toi. 

DEUXIÈME ÉGYPTIENNE. 

Une femme qui te donnera une grande ré- 
putation. 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. 

Tu seras considéré par elle, mon bon mon- 
sieur, tu seras considéré par elle. 

SGANABBLLE. 

Voilà qui est bien. Mais dites-moi un peu, 
8ula-je menacé d'être cocu? 
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DEUXIÈME ÉGYPTIENNE. 



Cocuî 

Oui. 

COttUÎ 



SGANAaELLS» 
PREMIERE ÉGYPTIENNE, 



86A.NARELLB. 

Oui, si je suis menacé d'être cocuî 

{Les deux Égyptiennes dansent et chantentJi 

SGANARBLLE. 

Que diable! ce a'estpa» Uimd répondre! 
Venez çà. Je vous demande k toutes deux,fli 
|e serai cocuî 

DEUXIÈME EGYPTIENNE, 
Cocu ? VOUSt' 

SfiAKARELlX. 

Oui, si je serai cocu î 

PREMIÈRE ÉGYPTIENNE. 

Vottsî cocuî 

SGANARBLLE. 

Oui, Si je le serai oa nont 

(Les deux Égyptiennes sortent en ^uuUani et r» 
dansant,) 

uinu 

SGAKARELLE., 

Feste soK;' d)Bs carognes quî me laîssexit- 
dans rinauiétuder! n faut absolument que je 
sache la destinée éa mon mariage; et, pour 
cela, je veux, aller trouer ce graad OMkgicitfti 
cbnt tout le monde parle tant», et qui^, par 
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«on zn aamîrable, îait voir toiïfc ce que l'on 
souhaite. Ma foi, je crois que je n ai que ïaue 
d'aller au magicieû, et voici qm lae ûitmtra 
tout ce ftuô je puis demander. 

uin m 

DDRIMÉNfî , XYCASTB , SGA^lSrAEEIXE, 
TeHrééans tmiooin du théâir^e, samétre vu. 

XTCA«TE. 

tjuoîl 'béne Dôximène, c"*^ sans xaUteifio 
•que vous parlez? 

DORIMÈNE. 

Sans raillerie. 

LYCASTE. 

Vous vous mariez tout de bon? 
Tout de bon. 

liYOifiTE. 

Et vos lïoees ee feront ^lè« ce éoîî. 

DomïiIsriE. 
Dès oe soir. 

UDQÂ.8TK. 

B5t TOUS pouvez, crueaie que vous êtes, ou- 
W«r Jdte la sorte Tamour que j'ai pooir tous, 
<it le» ob^ligeantes paroles •q'o» vwis mavee 
Hionnéeft? 

.DORIMÈNE. 

Moiî point dû tout. Je vous considère 
twifours 'ëe môme, et ce mariage ne doit 
^oiat «vwas hiqiEtiéter ; c'e^ im homme que je 
Tï'épo«Be point par amour, et sa seule ri- 
chesse me fait résoudre à. Tacceptcr. Je naS 
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point de bien, vous n'en avez point aussi et 
vous savez que sans cela on passe raal le 
temps au monde, et qu'à quelque prix qup ce 
soit, il faut tâcher d'en avoir. J'ai emSrassé 
cette occasion-ci de me mettre à mon aise • 
et je l'ai fait sur l'espérance de me voir bien- 
tôt délivrée du barbon que je prend? c'est 
un homme i^i mourra avant qu'il soit peu 
et qui n'a tout au plus que six mois dai^ lé 
ventre. Je vous le g[arantis défunt dans le 
temps que je dis; et je n'aurai pas lonsme- 
ment à demander pour moi au ciel l'heureux 
état de veuve. (^1 Sgatmrelle qu*elle aperçoit) 
Ah ! nous parlions de vous, et nous en disions 
tout le bien qu'on en saurait dire. 

LYCASTE. 

Est-ce là monsieur ?... 

nORIMÈNE. 

Oui, c'est monsieur qui me prend pour 
femme. 

LTCASTE. 

Agréez, monsieur, que je vous félicite de 
votre manage, et vous présente en môme 
temps mes très-humbles services : je vous 
assure que vous épousez là une très-hon- 
nête personne. Et vous, mademoiselle je 
me rejouis avec vous aussi de l'heureux 
choix que vous avez fait : vous ne pouviez 
pas mieux trouver, et monsieur a toute la 
mine d'être un fort bon mari. Oui, monsieur 
je veux faire amitié avec vous, et lier ensem- 
ble im petit commerce de visites et de diver- 
tissements. 

DORIMfeNB. 

C'est trop d'honneur que vous nous faites 
à tous deux. Mais allons, le temps me presse 
et nous aurons tout le loisir de nous entrete- 
nir ensemble. 
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SCÉ^NE XIII 
SGANARELLB. 

Me voilà tout à fait dégoûté de mon ma- 
riage; et je crois que je ne ferai pas mal de 
m'auer dégager de ma parole. U m'en a 
coûté quelque argent; mais il yaut mieux 
encore perdre cela que de m'eiposer à quel- 
que cJiose de pis. Tftchons adroitement de 
nous débarrasser de cette affaire. Holà! 

(// frappe à porte de la maison c^Alcantot* ) 

SCiHI II? 
ALGANTOR, SGANARELLB. 

* ALOANTOR. 

Ah! mon gendre, soyez le bienvenul 

SGANARELLB* 

Monsieur, votre serviteur. 

ALOANTOR. 

Vous venez pour conclure le mariage? 

SQANARELLE. 

Excusez-moi. 

ALOANTOR. 

Je vous promets que j'en ai autant d'im- 
patience que vous. 

■fiANARELLE. 

Je viens ici pour autre sujet 
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ALOANTOB. 

J'ai donné ordre h, toutes les choses néces- 
saires pour cette fête. 

Il n'est pas question de cela, 

ïiGB tldlonsfiont retenus, le festin est «eom- 
nmndé, 'et tzxa lllle est parée pour vous isce- 
voir. 

Ce a'est pas «e<pzi loa'amèBe. 

Enfin, vous allez être satisfait; et rien m 
peut retarder volve oûotentement* * 

SaANARELLS. 

Mon Dteu l «^HBBt «utre c3iOse» 

ALOAKTOB. 

Allons^ entrez donc, monjg^ndre» 

SGANARELLE. 

J'ai un petit mot h, vous dire. 

* ALCANTOR. 

Ah ! mon Diçit, ne faisons point de cérô- 
moiflei fihitrezTfte, sllvous pktlt. 

«<3AÏ(PA{{fiLt.S. 

Non, vous dis-je. Je veux tous piarler au- 
paravant. 

Vous voulez me dire quelque éhoset 

SGAT7ARËLLE. 

Oui» 
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▲LCANTOR. 

Et quoi? 

SGANARELLE. 

Seigiieur Alcantor> X^^ demandé votre fllle 
es mariage, H est vr«r, et tous me l'ayez ao- 
cordée ; mai» je me trouve un peu avaneéi en 
ftge pour elle, et je considère que je ne siË» 
point du toutsQiàffeit. 

ALOANTOR. 

Pardonnez-moi, oa» fllle vous trouve bien 
comme vous êtes ; et je suis aûr qu'elle vivra 
fbrt GDstente^avec vous. 

Point. J'ai parfoifl d«i hizarreries épouvan- 
tables, et elle aurait trop k souffîrir de ma 
mauvaise humeui. 

ALOAKTCOI» 

Ma fille a de la oomplaisance , et vous 
verrez qu'elle s'accommodera eatièremffl^ à 
vous. 

SOANARELLE. 

J'ai quelques infirmités sur moù corps qui 
pourraient la dégettter. 

ALOANTOR. 

Gela n'est rien. Une honnête femme ne se 
âii^ûto Jamais de son, mari.. 

SflANARaU.K,. 

Enfin, voulez-vous que je vous disef Je na 
vous conseille pas da ma la donner. 

ALCANTiOB;. 

Vbug moqu»0-vouBT J'aimerais mveua mou^ 
xir que d'avoir maoïqaé à ma parcde. 
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80ANARBLLE. 

Mon Dieu, Je vous en dispense, et Je... 

ALCANTOR. 

Point du tout. Je vous l'ai promise; et tous 
Taurez, en dépit de tous ceux qui y préten- 
dent. 

SGANARELLS, à part. 

Que diable! 

ALCANTOR. 

Voyez-vous, j*ai une estime et une amitié 
pour VOUS toute particulière, et je refuserais 
ma flUe à im prince pour vous la donner. 

SÛANARBLLE. 

Seigneur Âlcantor, je vous suis obligé de 
l'honneur que vous me faites; mais Je tous 
déclare que je ne me veux point marier. 



ALCANTOR. 
SGANARELLE. 

ALCANTOR. 



Qui, TOUS? 

Oui^ moi. 
Et la raison? 

SGANARELLE. 

La raison? C'est que je ne me sens point 
propre pour le mariage, et que je veux imiter 
mon père, et tous ceux de ma race, qui ne se 
sont jamais voulu marier. 

ALCANTOR. 

Écoutez. Les volontés sont libres; et Je suis 
liomme à ne contraindre jamais personne. 
Vous vous êtes engagé avec moi pour épouser 
ma fille, et tout est préparé pour cela} mais» 
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puisque tous voulez retirer Yotre parole, je 
vais voir ce qu*il y a à faire; et vous aurez 
bientôt de mes nouvelles. 



SCiNB XT 
SGANARELLB. 

Encore est*il plus raisonnable que je ne 
pensais, et je croyais avoir bien plus de peine 
a m*en dégager. Ma foi, quand j y songe, j*ai 
fait fort sagement de me tirer de cette af- 
faire, et j'aflais faire un pas dont je me serais 
peut-être longtemps repenti. Mais voici le ûls 
qui me vient rendre réponse. 

SCÈNE XVI 
ALCIDAS, SGANÂRELLE. 

ALCIDAS, parlant (Cun ion doucereux. 

Monsieur, je suis votre serviteur très- 
humble. 

SGANARELLB. 

Monsieur, je suis le vôtre de tout mon 
cœur. 

ALcmAS, toujours avec le même ton. 

Mon père m'a dit, monsieur, que vous vous 
étiez venu dégager de la parole que voua 
aviez donnée. . 

SGANARELLB. 

Oui> monsieur, c'est avec regret; mais... 
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▲LGIDAS. 

Ohf monsieur, îE n*jr a pas (fe mal à cela. 

SGANARELLS. 

J'en suis fâché, je vous assure; et je souliai- 
terais... 

ALOIDA.S. 

Cela n'est rien, vous dis-Je. {Alcidas présente 
à Sganarelle deux épées,) Monsieur, prenez la 
peine; de eluMaii, aaeos deux épéas,. laquelle 

1MMJ& V<OUÎS23.r 

CWaUSfAKBLSJb 

De çea deux épéest 
Oui, s'il vous plaît. 

SGANARBLLS. 

A quoi bon? 

ALCIDAS. 

Monsieur, oosnme vous, refmsez <l'épouser 
ma sœur après la parole donnée, je crois que 
vous ne trouverez pas mauvais le petit com- 
pliment que Je viens vous faire; 

SGANARBLLB. 

Comment? 

ALCmAS. 

D'autres gens feraient du bruit, et s^empor- 
teraient contre vous; mais nous sommes per- 
sonnes à traiter les choses, dans lit douceur; 
ei(F je viens v<mis dire civilement qu.'il faut, si 
"VOUS la: trouvez bon, que noua noua cûupiona 
la gorge ensemble. 

aGAKABBLLifi. 

YoHik un compliment £ort mal tourné» 
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âunzuJEL ■ 
AIlûQeb <mo]iBiem% cholBîâBez, Je tous pria; 

130A1^RELLE. 

Je suis votre Talet, je n'ai point de gorge à 
me couper. iA jmp^) La irilainB façmi^ ^r« 
1er que voilà.! 

Monsiaur, Jl faitt que (Sâla sdit^ bH vous 
plaît 

SGANARBLLE. 

Eh! monsieur, roAgainez ce compliment, je 
vous prie. 

ALCIBAE. 

Bépôclions vite, monsieur, ]^i une petite 
affaire qui m'attend. 

SGANABSLLB. 

Je ne veux point de cela, vous dis-je. 

ALC»A«. 

Vous ne voulez pas vous battre? 

Nenni, ma foi. 

ALcmis. 
Tout de bon? 

Tout de bon. 

ALomAS, aprèé lut avoir dorme des >eoupf 

de bâton. 

Au moins, monsietir^ vous n'avez pas Heu 
de vous jnlaiiidve^ voua voyez que je laîB les 
choses aans Tordre. Voua neas manquee xle 
parole, je me veux battre contre vous; vous 
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Tefùsez de vous battre, je vous donne des 
coups de bâton : tout cela est dans les for- 
mes; et vous ôtes trop honnête homme nour 
ne pas approuver mon procédé. 

SGANARELLEy à part. 

Quel diable d'homme est-ce ci? ' 

ALOIDAS lui présente encore les deux épées. 

Allons, monsieur, faites les choses iralam- 
ment, et sans vous faire tirer Toreille. 

SOANARELLS. 

Encore! 

ALCIDAS. 

Monsieur, je ne contrains personne: mais 
Il faut que vous vous battiez, ou que vous 
épousiez ma sœur.. ^ ^^^ 

SGANARBLLB. 

Monsieur, je ne puis faire ni l'un ni l'autre 
je vous assure. »uu:e, 

ALCIOAS. 

Assurément? 

aaANARSLLB. 

Assurément. 

ALCIDAS. 

Avec votre permission donc.;. 

{Akidas lui donne encore des couds de 
bâton,) '^ 

SGANARELLE. 

Ah! ah! ah! 

ALCmAS. 

-î»lÎ2?!ÎKrîi.^!,^ *°^ l®s regrrets du monde 
d être obhffé d'en user ainsi avec vous; mais 
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je ne cesserai point, s'il vous plaît, que vous 
n ayez promis âe vous battre pu d'épJuser m 
^^^^' (Akîdas lève le bâton,) 

SGANARKLLE. 

Eh bien, j'épouserai, j'épouserai. 

ALCIOAS. 

Ah! monsieur, je suis ravi que vous von« 
mettiez à la raison, et que les choses se pas- 
sent doucement. Carenân, vous êtes l'homme 
du monde que j'estime le plus, je vous jure^ 
et J'aurais été au désespoir, que vous m'eusî 
siez contraint à vous maltraiter. Je vads^n. 
peler mon Pèiie, pour lui dire que tout est 
aaccord. {ifva frapper à la porte Tl'Alcantor) 

SCÉN8 XYII 

ALCANTOR, DORIMÈNE, ALCIDAS 
SQANARELLE. ' 

ALCIDAS. 

Mon père, voilà monsieur qui est tout à 
fait raisonnable. Il a voulu faire les choses 

l®o ^S ^^^®' ®* "^^^^ pouvez lui donner 
ma scsur. 

ALCANTOR. 

Monsieur, voilà sa main, vous n'avez qu'à 
' ^onner la vôtre. Loué soit le ciel! m'en voilà 
décharffé, et c'est vous désormais que re- 
. garde le soin de sa conduite. Allons nous ré- 
jouir, et célébrer cet heureux mariage. 

FIN DU MARIAGE FORci, 
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personnages; 



•»» 



DON PEDRE, gentilhomme sicilien. 

ADRASTE, gentilhomme français, amant dlsidort^ 

ISIDORE, Greoqne, esclare de don Pèdre. 

ZAIDE, jeune esclave. 

UN SÉNATEUR. 

HALI, Turc, esclave d'Adraste. 

MUSICIENS. 

ESCLAVE, chantant. 

ESCLAVES, dansant!» 

Deux Laquais. 
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os 
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SCÈNE mmin 

BALi» aux musidèng*^ 

Chut. N'airantaes pAc âa^vfUKlage, ^.demeu* 
rez dfut» cet endroit jiusqii'ài ce q;œ j» noua 
appelle* 

aciNB II 

U fait Bûîr ccunme dans un Itrar. Le ciel' 
s'est ]iabîllé ce soir en Scaramouche,, et le 
ne vois pas une étoile mi montre lel!k)u;fc de 
son nez. Sotte condition que celle d'un es^ 
clave, de ne vivre jamais pour soi, et d'être 
toujjauvfttoiit entier aax passsons d'un nsat- 
tie; de n'ôbre réglé «p» paor sea hnmeora, et 
der se veir réâuit à f aive ses piDia'a& alfiaires 
de tous les soucis qu'il peut prendre f JLe miea 
me fait ici épouser se» mquiétudes ; et, parce 
çiu.'il est amoureux, il faut que nuit et jour 
je n'aie aucun repos. Mais voici des nam- 
beaux, et, san& doute, c'est kn. 
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SCiNB III 

ADRASTE, DEUX LAQUAIS, portant ehaem 
un flambeau, HALL 

ADRA8TB. 

EBt-ce toi, Hali? 

HÂU. 

Et qui pourrait'Ce être que moi? A ces 
heures de nuit, hors vous et moi, monsieur, 
je ne crois pas que personne s'avise de cou- 
rir maintenant les rues. 

ADRA.STE. 

Aussi ne crois-]e pas qu'on puisse voir per- 
sonne qui sente dans son cœur la peine que 
je sens. Car enfin, ce n'est rien d'avoir à 
combattre Tindifférénce ou les rigueurs d'une 
beauté qu'on aime, on a toujours au moins le 
plaisir de la plainte et la liberté des soupirs; 
mais ne pouvoir trouver aucune occasion de 

Sarler à ce qu'on adore, ne pouvoir savoir 
'une belle si 1 amour qu'inspirent ses yeux est 
pour lui plaire ou lui déplaire, c'est la plus 
mcheuse a mon gré de toutes les inquié- 
tudes; et c'est où me réduit l'incommode ja- 
loux qui veille avec tant de souci sur ma 
charmante Grecque, et ne fait pas un pas 
sans la traîner à ses côtés. 

HAU. 

Mais il est, en amour, plusieurs façons de 
se parler; et il me semble, à moi, que vos 
yeux et les siens, depuis près de deux mois, 
se sont dit bien des choses. 

▲DRASTE. 

n est vrai qu'elle et moi souvent nous nous 
sommes parlé des yeux : mais comment re- 
connaître que, chacun de notre côté, nous 
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sjona comme il faut expliqué ce lancagef 
& que sals-je, après tout, si elle entend bien 
tout ce que mes regards lui disent, et si les 
Biens me disent ce que je crois parfois en- 
tendre? 

H ALI. 

n faut chercher quelque moyen de se par« 
1er d'autre manière. 

ADRASTB. 

As-tu là tes musiciens? 

H ALI. 

Oui. 

ADRASTS. 

Fais-les approcher. {Seul.) Je veux jusques 
au jour les faire ici chanter, et voir si leur 
musique n'obligera point cette belle à paraî- 
tre k quelque lenôtre. 

S€iNB IT 
ADRASTE, HALI, MUSICIENS. 

HALI. 

Les voici. Que chanteront-ils? 

ADRASTE. 

Ce qu'ils jugeront de meilleur. 

HALI. 

Il faut qu'ils chantent im trio qu'ils me 
chantèrent l'autre jour. 

ADRASTB. 

Non. Ce n'est pas ce qu'il me faut. 

EAU. 

Âh! monsieur, c'est du beau bécarre. 

LB SICILIEN. I 
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A1»RASiDS. 

Q!fie «âtstSe nr«ax*tu dire jcvee ion heaa W- 

eure? 

H ALI. 

Monsieur, je tiens pour le bécarre. Vous sa- 
vez que je m y connais. Le bécarre me charme ; 
tuurs 4u bécarre, point de salut en harmonie* 
Ecoutez un peu ce trio. 

ADBAâEK. 

Non. Je yeux quelque cliose de tendre et de 
passionné, quelque chose qui m'entretienne 
dans une douce rêverie. 

HALI. 

Je vois bien que vous êtes pour le bémol; 
mais il j a moyai de nous conteotfcer l'un 
et l'autre. H faut ^'ils vous chantent nuie 
œrtaine Bcène d'une petite comédie que je 
leur ai vu essayer. Ce sont deax besgeni 
amoureux, tout remplis de lang^ueur, qui, 
sur bémol, viennent séparément faire leurs 

{)laintes dans un bois, puis se découvrent 
'un à r«ut]» la ccaauté de leurs .maîtresses; 
et là-dessus vient un berger joyeux avec un 
bécarre admirable, qui se moque de leur fai- 
blesse. 

ADRASTS. 

J'y consens. Voyons oe que c'est* 

HALI. 

Voici, tout juste, un lieu propre èi servir de 
scène; et voilà deux flambeaux pour éclairer 
la comédie. 

ADRASTE. 

Place-toi contre ce logis, afin qu'au moin- 
dre bruit que l'on fera dedans, je fasse ca- 
cher lesiiumères. 



f 
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FRAGMEOT DE GOMËDIE 

OHANTB ET ACCQMPAfiNE PAR LES MUSICIENS 
QU'HALI a AMENES (i). 

8CÈR' VSXMdSBM 
VBUÈSK, TIRCIS 

PREMIER MUSICIEN, représentant FkUèm» 

6i du. triste récit de mon inipiiétade 
Je trouble le repos de votre solitade^ 
Rochers, ne sojer point fâohés; 
Qaaad vous sauim l'eacàs de mes peines secrètes, 

Tont rochers- qoo vons ôtes. 

Vous ea sers» touchés. 

DEUXiiMK MSfliGUUi, représentant Tïreis. 

Les oiseaux r^ois, dàs qae la jour s'avancent 
Recommencent leurs chants dans ces vastes forfits; 

Et moi j'y recommence 
Mes sonpirs lan^issants et mes tristes regrets. 
Ahl mon cher Phâàn»! 

PHILftME. 

Ahl mon cher Tirdsl 

TIRCIK 

Que je sens de peine I 

pbilIne. 
Que j'ai de sDacisI 

TIHCIS. 

ToDJoors sourde & mes vœux est l'iogrtte Glhnôn^ 
Chloris n'a point pour moi de regards adovcfab 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

O loi trop inhumaine I 
Amour, si tu ne peux les oontraindM d'aimer. 
Pourquoi leur laisses-tn la pouvoir de charmer? 

(!) Ces paroles ont été nûses en musique par LnlU^ 
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IGilS XI 

PHILÈNE, TIRCIS, UN PATRE. 

TROMiiME MUSiCTKir, représentant w\ pAtrt* 

PauTres amants, quelle erreur 
D'adorer des inhumaines I 
Jamais les Ames bien saines 
Ne se payent de rigueur : ^ 
Et les faveurs sont les chainef 
Qai doivent lier un cœur. 

On Toit cent belles ici, 
Auprès de <iui je m'empresse; 
A leur Toner ma tendresse, ^ 
Je mets mon plus doux souci; 
Mais, lorsque Ton est tig^sse, 
Ma foi, je suis tigre aussi. 

PHILÈNE et TIRCIS, ensemble. 

Henreux^ hélas I qui peut aimer ainsL 

HAU. 

Monsieur, je viens d'ouïr quelque bruit au i 
dedans. i 

ADRASTE. 

Qu'on se retire yite, et qu'on éteigne les ! 
flambeaux. 1 

SCÈNBY 
DON PÈDRE, ADRASTE, HAU. 

DON PÈDRE , sortant de sa maison^ en bonnet de 

nuit et en robe de chambre^ avec une épie sous 

son bras, ^ 

n y a quelque temps que j'entends chanter 

à ma porte ; et sans doute cela ne se fait pas 

pour rien. Il faut que, dans l'obscurité, je 

Uche à découvrir quelles gens ce peuvent ^ 
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ADRASTB. 

HaU! 

HALL 

Quoi? 

ADRASTE. 

N'entends-tu plus rien? 

HALL 

Non. 

{Don Pèdre est derrière eux qui les écoute») 

ADRASTE. 

Quoi ! tous nos efforts ne pourront obtenir 

Sue je parle un moment a cette aimable 
recque ! et ce jaloux maudit, ce traître de 
Sicilien, me fermera toujours tout accès au- 
près d'elle ! 

HALl» 

Je voudrais de bon cœur que le diable 
Teût emporté, pour la fatigue qu'il nous 
donne, le fâcheux, le bourreau qu'A est. Ah ! 
si nous le tenions ici, que je prendrais de 
loie à venger sur son dos tous les pas inu- 
tiles que sa jalousie nous fait faire ! 

ADRASTE. 

Si faut-il bien pourtant trouver quelque 
moyen, quelque invention, quelque ruse, pour 
attraper notre brutal. J'y suis trop engagé 
pour en avoir le démenti; et, quand j'y de 
vrais employer 

HALL 

Monsieur, je ne sais pas ce que cela veut 
dire, mais la porte est ouverte ; et, si vous le 
voulez, j'entrerai doucement, pour découvrir 
d'où cela vient. 

{Don Pèdre se retire sur sa porte,} 
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ADRASTE. 

Oui, fais; mais sans faire de bruit. Je ne 
m'éloigne pas de toi. Hût au ciel que ce fût 
la charmante Isidore ! 

DON PÈDRE, dormant un soufflet à Hali\ 

Qui va 1&? 

HALi, rendant le soufflet à don Pèdre. 

Ami. 

DON PÈDiOE.^ 

Holà ! Francisque, Dominique, Simon, Mar-' 
tin, Pierre, Thomas, Georges, Charles, BaF- 
thélemi! Allons, promptement, mon épee, ma 
rondache, ma hallebarde, mes pistolets, me» 
mousquetons, mes fusils! Vite, dépêchez! 
Allons, tue, point de quartier! 

« 

SC*HEVI 
ADRASTE ,. HALL 

ADRASTE. 

Je n'entends remuer personne. Hali, Halil 

HALi, caché dans un coin. 
Monsieur! 

ADRASTE. 

Où donc te caches-tu? 

HALI. 

Ces gens sont-ils sortis? 

ADRASTE. 

Non. Personne ne bouge. 

BALi, sortant d'où il était caché. 
S'ils viennent, ils seront frottés. 

ADRASTE. 

Quoi! tous nos soins seront donc inutiles/ 
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Et toujours ce f&cheuz jaloux se moquei'a de 
nos desseins ! 

BA.LI. 

ISon. Le courroux du point d'honneur me 
prend : il ne fiera pas dit qu'on triomphe de 
mon adresse; ma qualité de fourbe s'indigne 
de tous ces obstaelee, et je prétends faire 
éctoteriestaleAtfi que j'ai eus du ciel. 

ABRASTE. 

Je Voudrais «aulemezit que> par quelque 
moyen, par un billet, par quelque boucie, 
elle fût avertie des sentiments qu'on a pour 
elle, et savoir les siens là-dessus. Après, oa 
peut ^trouver ffaeileoMat les moiyeiiB...^ 

. HAXI. 

Laissez^nMii iiEiiTe>BeuiKemeat. JVnieesaTefai 

tant de toutes les manières, que quelque 
chose enfin nous courra réussir. Allons, le 
jour «pfffaît; je '▼ms -ehereher «les gens, et 
venir attendre, en ce lieu, que notre jaloux 
sorte. 

îtrÈRBTI! 
DON PÊBBiE, ISIDORE. 

ISIDORE. ; 

Je ne sais pas f^uel plaisir vous prenez à 
me réveiller si matin. Cela s'ajuste assez 
mal, ce me semble, au dessein que vous avez 
pris de me faire peindre aujourd'hui; et ce 
n'est guère pour avoir le teint frais et les 
yeux brillants, que se lever ainsi dès la pointe 
du jour. 

DON aPSIfRB. 

J'ai une affaire qui m'oblige k sortir à 
l'heure qu'il est. 
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ISIDORE. 

Mais rafifaire que vous avez eût bien pu se 
passer, je crois, de ma présence : et vous pou- 
viez sans vous incommoder me laisser goûter 
les douceurs du sommeil du matin. 

DON PÈDRK. 

Oui. Mais je suis bien aise de vous voir 
touiours avec moi. Il n*est pas mal de s as- 
surer un peu contre les soins des surveillants; 
et, cette nuit encore, on est venu chanter 
BOUS nos fenêtres. 

ISmORK. 

n est vrai. La musique en était admirable. 

DON PEDRE. 

C*était pour vous que cela se fusait? 

ISIDORE. 

Je le veux croire ainsi, puisque vous me le 
dites. 

DON PEDRE. 

Vous savez qui était celui qui donnait cette 
sérénade? 

ISIDORE. 

Noi^ pas;^ mais, qui que ce puisse être, je 
lui suis obligée. 

DON PÀDRE. 

Obligée? 

ismoRE. 

Sans doute, puisqu'il cbercbe à me divertir. 

DON PÈDRE. 

Vous trouvez donc bon qu'il vous aime ? 

ISIDORE. 

Fort bon. Cela n'est jamais qu'obligeant 
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DON Pèl)^E. 

Et vous Youlez du bien à tous ceux qui 
prennent ce soin? 

ISIDORE. 

Assurément. 

DON PÈDRB. 

C'est dire fort net ses pensées. 

ISIDORE. 

A quoi bon de dissimuler? Quelque mine 
qu'on fasse, on est toujours bien aise d'être 
aimée. Ces nommages èi nos appas ne sont 
jamais pour nous déplaire. Quoi qu'on en 
puisse dire, la grande ambition des femmes 
est, croyez-moi, d'inspirer de l'amour. Tous 
les soins qu'elles prennent ne sont que pour 
cela^ et Ton n'en voit point de si ûère, qui ne 
s'applaudisse en son cœur des conquêtes que 
font ses yeux. 

DON PEDRB. 

Mais si tous prenez, vous, du plaisir à Yoxur 
YOir aimée, savez-vous bien, moi qui youg 
aime, que je n'y en prends nullement? 

ISIDORE. 

Je ne sais pas pourquoi cela; et, si j'aimais 
quelqu'un, le n'aurais point de plus grand plai- 
sir que de le voir aimé de tout le monde. Y 
a-t-û rien qui marque davantage la beauté 
du choix que Ton fait? Et n'est-ce pas pour 
s'applaudir, que ce que nous aimons soit 
trouYé fort aimable? 

DON PÈDRB. 

Chacun aime à sa cuise, et ce n'est pas là 
ma méthode. Je serai fort ravi qu'on ne tous 
trouve point si belle, et vous m obligerez de 
n'affecter point tant de la paraître à d'autrea 
yeux. 
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miidorb; 
Qtor ! jaloux: de ces choses4lif 

DON PÈDRE. 

Oui, jaloux de ces choses-lèi, mais jaloux 
comme un tigre, et, si vous voulez, comme 
im diable. Mon amour vous veut toute à moi* 
Sa délicatesse. sk>fienBe d'ua soamsî d'Hit re- 
gard qu'on vous peut arracher ; et tous les 
soins qu'on me voit prendre ne sont que 
pour fermer tout accès aux galants et nfas- 
surer la possession d'un cœur dont je ne'pols 
fioufTrïr qu'on me vole la moindre cnoae. 

ismoRE. 

Certes, voulez-vous qise je dise? Vous m- 
nez un mauvais parti, et. la possession aun 
cœur est fort mal assurée loraqu'on prétend 
le- retenir par fûrcei. Pour moi^ je* vous Ta- 
voue, si j'étais galant d'une femme qui fftt 
au pouvoir de quelqu'un, je mettrais toute 
mon étude à rendre ce quelqu'un jaloux, et 
l'obliger à veiller nuit et jour celle que je 
Tondrais gagner. C'est xm admirable mctySa 
d'avancer ses affaires^ et Ton ne tarde guère 
à profiter du cliagnn<et de la colère que don- 
nent à l'esprit, dune femme la contrainte et 
la. servitude. 

SON PàDRB. 

Si bien donc que, si quelqu'un vous en> con- 
tait, il vous trouverait disposée à recevoir ses 

VAUX? 

ismoRE« 

Je ne vous dis rienlà«dessus. Mais les fem- 
mes enfin n'aiment pas qu'on les gAne; et 
c'«st beaucoup risquer que de leur montrer 
des soupçons et de les tenir renfermées». 

DON PÂDRS. 

Vous reconnaissez peu ce que vous me dé- 
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Tei4-Gt ilZDe semble qu'une esdare que Ton 
a anrancliie, et dont on veut faire sa femme... 

ismoKE* 

Quelle obligation tous ai-je, si ?ous chan- 
gez mon esclavage en un autre beaucoup 
plus rude, si vous ne me laissez jouir d'au- 
cune liberté, et me fatiguez> comme on voit, 
d'une garde continuelle? 

DON PÈDRE* 

Mais tout cela ne part que d'un excès dV 
mour. 

IBmOKS. 

.Si c'esit YQjbre iaçon d'Almei;, f^ tous pxi« 
demfiliai]:. 

soir PBDBB. 

lyouB >Ste6 tinjourdliui dans ime Immmzr 
tésobligeante; et je pai^onne ces paroles au 
ciotgfin où TOUS pouvez ê1^ de vous être 
l9vée matin. 

fCiKITlIl 

DON-pfeDRE, ISIDORE, HALI, habiUé eu Turc, 
faisant plusieurs révérences à don Pèdre. 

DON PÈDIOC. 

Tfêve -aux cérémonies. Que Toulez-vousî 

HALi, se mettant entre dan Pèdre et Isidore. (Il 
se tourne vers Isidore, à chaque parole qu'il ait 
à é9n Fédre, et lui fait des stgnes pour m faire 
connaître le dessein de son maitre,) 

Signor (avec la permission de la signore), 
je vous dirai (avec la permission de la si- 
gnore) que je TleasTOus trouver (avec la 
permission de la signore), pour vous prier 
(avec la permission de la signore) de vou- 
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loir bieti(aYec la permission de lasignore)..* 

DO!f PSDRB. 

Avec lapennission de la signore, passez un 

Ï)eu de ce c6tô. {Don Pèdre se met entre Hait et 
sidore.) 

HALI. 

Signor, Je sois un virtuose. 

DON PÈDRE. 

Je n'ai rien à donner. 

HALI. 

Ce n'est pas ce que je demande. Mais, 
comme je me môle un peu de musique et de 
danse J'ai instruit quelques esclaves qui vou- 
draient bien trouver un maître qui se plût à 
ces choses ; et, comme je sais que vous êtes 
une personne considérable, je voudrais vous 
prier de les voir et de les entendre, pour les 
acheter, s'ils vous plaisent, ou pour leur en- 
seigner quelqu'un de vos amis qui voulût 
s'en accommoder. 

ISIDORB. 

C'est une chose à voir, et cela nous diver- 
tira. Faites-les-nous venir* 

HALI. 

Chala bala... Voici une chanson nouvelle 
qui est du temps. Ecoutei bien. Chala bala. 

SCÈNI IX 

DON PÈDRE, ISIDORE, HALI, ESCLAVES 

TURCS. 

m K8CLAVE, chantant, â Isidore, 

D'an cœar ardent, en tous Ueoif 
Ud amant sait ane belle; 
Mai» d'un jaloux odieux 
La vigilance éter&oHe 
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Fait qu'il ne peut que des yeox 
S'entretenir avec elle. 
Est-il peine plus cruelle 
Pour un cœur bien amoureux? 
(A don Pèdre.J 
Chiribirida ouch alla, 
Star bon Turca, 
Non aver danara ; 
Ti voler comprarat 
Mi M vir à ti, ^ 
Se pagarpermi; 
Far bona cucina. 
Mi levar matina, 
Far boller caldara; 
Parlara, parlara, 
Ti voler comprara (l)? 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET 
« 
(Danse des esdaoes») 

l'esclave, à Isidore. 

C'est un supplice, à tous coups. 
Sons qui cet amant expire; 
Mais si, d'un œil un peu doux, 
La belle voit son martyre. 
Et consent qu'aux veux de tous 
Pour ses attraits il soupire, 
» Il pourrait bientôt se rire 

De tous les soins du jaloux, 
(Â don Pèdre,) 
Chiribirida ouch alla. 
Star bon Turca, 
Non aver danara : 
Ti voler oomprara? 
Mi servir à ti, 
Se pagar per mi ; 
Far Dooa cucina, 
Mi levar matina. 
Far boller caldara; 

(^^ Je suis bon Turc; je n'ai point d'argent : vonlet-vouf 
«'acheter? Je vous servirai si vous payer Pow» *v?,\'- ^* 
ferai bonne cuisine, je me lèverai matm, je ferai bouillir lA 
varmite. Parler, parlez j voulez-vous m acheterT 



442 LE NdUSN 

Pulara^ parlara, 
Ti voler comprara? 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET 
{Les esclaves recommmteent leur danse») 

DON .lukims ohanùt, 

Savez-vous, mes drôles. 
Que cette èbamson 
Sent, pour eros épaules. 
Les coups de b&ton? 
Ghiribirida oue^ alla, 
Mi ti non otanprBra, 
Mali%asteDara, 
Si ti non andara; 
Jkndara, andora, 
O ti bastonara (1). 

Oh! Oh! quels égrillards ! (il Isidore,) Allons, 
rentrons ici : j'ai changé de pensée: et puis, 
le temps se couvre un peu. (A MaU, qui parait 
encore,) Ah! fourbe, que je vous y trouve ! 

Hé bien , oui, moai maître l'adore. Il n'a 
point de plus grand désir que de lui montrer 
son amour; etm âUe y cooaeaifc, il. la prendra 
pour femme. 

DON FÈDRO. 

Oui, oui. Je la lui garde* 
Nous KLurons malgré voub. 

DON PIBDftB. 

Comment! coquin.... 

(I) Je ne t'achèterai pas, ma» je te bAtonoerai «i talM 
t en vas pas. Va-t'«n, w^t'ea, ou je te bâtooiieni. 



HALf. 

Noos l'amonSy â2s-l«» en dépâ; de vos «feiits. 

SON' PBOBE. 

Si Je prends... 

HALL 

Vons avez besu. faire la garde, ]*en ai jnrô», 
elle sera à nous. 

SON PÈa>BS. 

Laisse-moi fleâre, je t'attraperai sans courir. 

hjéli. 

C'est nous qui vous attraperons. Elle sera 
notre femme, la chose est résolue. (Seul,) Q 
faut que j'y périsse, ou que j'en vienne k 
bout. 

SCÈNE X 

ADRASTE, HALI, DEUX LAQUAIS. 

ADRASTJS. 

Hé bien, Hall, nos affaires avancent-elles? 

HALI. 

Monsieur, j'ai déjà fait quelque petite ten- 
tative; mais je... 

ADRASTE. 

Ne te mets point en peine, j'ai trouvé, par 
iiasard, tout ce que je voulais; et je vais 
^ooir du bonlieur de voir chez elle eeUe 
)elle. Je me suis rencontré chez le peintre 
Damon, qui m'a dit qu'aujourd'hui il venait 
faire le portrait de cette adorable personne; 
et, comme il est^ depuis longtemps, de mes 
plus intimes amis, il a voulu servir mes feux, 
)t m'envoie à sa place avec un petit mot de 
Isttre pour me faire accepter. Tu sais que de 
tout temps je me suis plu à la peinture, et 
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que parfois je manie le pinceau, contre la 
coutume de France (]^ui ne veut pas qu'un 
gentilhomme sache nen faire; ainsi j'aurai 
la liberté de voir cette belle à mon aise. Mais 
je ne doute pas que mon jaloux f&cheux ne 
soit toujours présent, et n'empêche tous les 
propos que nous ijourrions avoir ensemble; 
et, pour te dire vrai, j'ai, par le moyen d'une 
jeune esclave, un stratagème pour tirer cette 
belle Grecque des mains de son jaloux^ si je 
puis obtenir d'elle qu'elle y consente. 

HALI. 

Laissez-moi faire, je veux vous faire un 
peu de jour à la pouvoir entretenir. 11 ne sera 
pas dit que je ne serve de rien dans cette 
affaire-là. Quand allez-vous ? 

ADRASTE. 

Tout de ce pas, j'ai déjà préparé toutes 
choses. 

HALI. 

Je vais, de mon côté^ me préparer aussi. • 

ADRASTE, seul, \ 

Je neveux point perdre de temps. Holà! Il 
me tarde que je ne goûte le plaisir de la 
voir. 

SGiNB XI 
DON PèDRB, ADRASTE, DEUX LAQUAIS. 

DON PEDRR. 

Que cherchez-vous, cavalier, dans cette 
maison? 

ADRASTB. 

J'y cherche le seigneur don Pèdre, 



i 

i 
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DON PÈDRE. 

Vous l'avez devant vous. 

ADRASTE. 

Il prendra, 's'il lui plaft, la peine de lire 
cette lettre. 

DON PEDRE. 

« Je vous envoie, au lieu de moi, pour le 
portrait que vous savez, ce gentilhomme 
français, qui, comme curieux d'obliger les 
honnêtes gens, a bien voulu prendre ce soin 
sur la proposition que je lui en ai faite. Il est, 
sans contredit, le premier homme du monde 
pour ces sortes d'ouvrages, et j'ai cru que je 
ne pouvais vous rendre un service plus agréa- 
ble que de vous l'envoyer, dans le àesseinque 
TOUS avez d'avoir un portrait achevé de la 
personne que vous aimez. Gardez- vous bien 
surtout de lui parler d'aucune récompense. 
car c'est un homme qui s'en offenserait ^i 
qui ne fait les choses que pour la gloire et 
pour la réputation.» Seigneur Français, c'est 
une grande ^râce que vous me voulez faire, 
et je vous suis fort obligé. 

ADRASTE. 

Toute mon ambition est de rendre service 
aux gens de nom et de mérite. 

DON PÈDRE. 

Je vais faire venir la personne dont il 
s'agit. 

SCÈNE III 

ISIDORE, DON PÉDRE, ADRASTE, DEUX 

LAQUAIS. 

DON PÈDRE, à Isidore, 
Voici un gentilhomme, que Damon nous 
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envoie, qui se veut bien dbnner la peine de 
vous peindre, (il AdmHe, qui embrassetsidore en 
la saluant) Holà ! sttgneur Français, cette fa- 
qf>n de saluer n'est point d'usage exï cepao^s. 

ADRASTE. 

C'est la manière de France. 

DON PSDKB. 

La manière de France est bonne pour vos 
femmes ; mais, pour les nôtres» ella est un 
peu trop familière. 

IStDORB» 

Je reçois cet honneur avec beaucoup (Ss 
joie. L'aventure me surprend fort: et, pour 
dire le vrai, je ne m'attendais paaa&voir ua 
peintre si illustre. 

«DBàSTB. 

II n'y a personne^ sans doute, qui ne tl&t 
à beaucoup de gloire de toucher à un tel ou- 
vrage. Je n'ai pas grande habileté ; mais le 
sujet, ici, ne fournit que trop de ku-môme, 
et il y a moyen de faire quelque chose de 
beau sur un original fait comme celui-là. 

ismoKB. 

L'original est peu de chose; mais l'adresse 
du peintre en saura couvrir les défauts. 

ADBASTE. 

Le peintre n'y en voit aucun; et tout ce 
qu'il souhaite est d'en pouvoir représenter 
les gr&ces aux yeux de tout le monde aussi 
grandes qu'il les peut voir; 

isrooRs. 

Si votre pinceioi flatte autant que votre 
Jaague, vous allez me faire un. portrait qui 
ne me ressemblera pas. 



ADRASTB. 

Le ciel, qui fit l'original, nous ûte le moyen 
^en faine Ttn portrait i^ui paisse fiatter. 

ISnKIBJBU 

he cifil, qooi gue tous en liisiez, ne^. 

DON PÈDRE. 

Finissons cela, de grâce. Laissons les com- 
pliments et songeons au portrait* 

ADRASTB, aux laquois, 

.AJkms, apportez, tout. (Qm. apipartt tout ce 
^il faut pour peéndneliidbre,) 

i^iDOteR, à Adroite^ 

Où voulez-vous qme je me place Y 

i&DRifflTIE. 

ad. Toî«*l le fîeu le i^us ayanifcageTnc , et mû 
Teooit^ •mieos les vues -favorables âe la fur 
HQddre que nous -cSierdliQns. 

(iSiDOfiB, t^près ,€'éàfe Mme. 

fiuâBiie à)icsi ainsi? 

ADEASXE. 

•Oui. Levez-vous unjpfiu,>s'ili70«8'plait. Un 
peu plus de cetc6tô-là. Zie eoips toumé ainsi. 
Xa tèjbe iun peu levée, afin tine la Ibenulé an 
dal parafe.. Qeei un pen puis di^oonvBrt.<Ji{ 
découvre un peu plus sa gorffe.,^ Bfloa. lA, nm. 
peu davantage; encore tant soit peu. 

i>ON PÈDRE, à Isidore, 

Il y a bien de la peine à vous mettre; b§ 
saoriez-vouB vous tenir commelliaut<? 

laiDOKl!. 

Ce sont ici des choses toutes neuves pour 
moi; et c'est à monsieur & me mettre de la 
laçon qu'il veut. 
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ADRASTE, atsis. 

Voilà qui va le mieux du mcade, et vous 
TOUS tenez à merveille. ( La fuisant tourner un 
peu vers lui.) Comme cela,^^il yous platt. Le 
tout dépend des attitudes qu'on donne aux 
personnes qu*on peint. 

DON PÈPRE. 

Fort bien. 

ADRA.STX. 

Un peu plus de ce côté. Vos yeux toujours 
tournés vers moi> je vous en prie; vos re- 
gards atûchés aux miens. 

ISIDOR. 

Je ne suis i>as comme ces femmes qui veu- 
lent, en se faisant peindre^ des portraits qui 
ne sont point elles^ V3t ne sont point satis- 
faites du peintre, s'il ne les fait toujours plus 
belles que le jour. Il faudrait^ pour les con- 
tenter, ne faire qu'un portrait pour toutes; 
car toutes demandent les mômes choses, un 
teint tout de lis et de roses, un nez bien fait, 
une petite bouche, et de grands yeux vifs, 
bien fendus; et surtout un visage nas plus 

gros que le poing. Teussent-elles Œun pied 
e large. Pour moi, je vous demande un por- 
trait qui soit moi, et qui n'oblige point ii de- 
mander qui c'est. 

ADRASTE. 

n serait malaisé qu'on demand&t cela du 
vôtre ; et vous avez des traits à qui fort peu 
d'autres ressemblent. Qu'ils ont de douceurs 
et de charmes, et qu'on court de risque à les 
peindre. 

DON PÈDRE. 

Le nez me semble un peu tros gros. 



8CÈNB zn 149 

APRASTE. 

J*ai lu, je ne sais où, qu'Apelle peignit 
autrefois une maltresse ^Alexandre diine 
menreilleuse beauté, et qu'il en devint, la 




par générosité, lui céda l'objet ae ses vœux. 
(il don Pèdre.) Je pourrais faire ici ce qu'A- 
pelle fit autrefois; mais vous ne feriez pas, 
peut-être, ce que fit Alexandre. 

IDon Pèdre fait la grmaee.) 
ISIDORE, à don Pèdre. 

Tout cela sent la nation; et toujours mes- 
sieurs les Français ont un fonds de galante- 
rie qui se répand partout. 

ADRASTB. 

On ne se trompe guère à ces sortes de 
choses; et vous avez l'esprit trop éclairé 
pour ne pas voir de queUe source partent les 
choses qu'on vous di£. Oui, quand Alexandre 
serait ici, et que ce serait TOtre amant, je ne 
pourrais m'empôcher de vous dire que je 
n'ai rien yu de si beau que ce que je vois 
maintenant^ et que... 

DON pIcdre. 

Seigneur Français, vous ne devriez pas, ce 
me semble, parler; cela vous détourne de 
votre ouvrage. 

ÀDRASTB. 

Ah! point du tout. J'ai toujours de cou- 
tume de parler quand je pems; et U est 
besoin, dans ces choses, d un peu de con- 
versation, pour réveiller l'esprit, et tenir 
les visages dans la gaieté nécessaire aux 
personnes que l'on veut peindre. 
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S^QIB 1141 

fUlLJt v^ eu Mtpagml, DON JPÈUBB, 

ADIUSTE, JSUXQRE. 

DON TÈDRB. 

t3nBYeatQétli<»DXXie4àt Et guil&issexnoih- 
ter les gess ^ans nous en venir «nrertii^? 

HAIS, ià dtm Pèdre^ 

J'escfate ici'libreuBBot; mais, entre cavaliers, 
telle liberté eot penxôsia. fieîgiieur, suls-je 
connu de vouet 

Non, seigneur. 

Je auis don âillaa d*Avftto9, et Tliist^ire 
d*Sspagne mm 4ait avoir ûmtfui^ de «ton 
ixiâi'ite. 

)D0NPÈnBB. 

foilhAîtes^voaB gucQiqvee f^oM ûe zBOiî 

Oui, un conseil sur uniait 'à'Ivmo^L.im 
sais qu'en ces matièxesil est malaisé de trou- 
ver un cavalier plus consommé gue vous; 
malsîe vous demanëe» pour gràee,-quefioo3 
nous tdiiaiiB À i^art. 

DON PBDRS. 

Nous voilà assez h>in. 

ADRASTE, à don Pèâre, qui'lepirprmd^pmianJtàu 

à 'Isidore, 

J'observais de prèsIaoouleiardesAB.yimx» 

mOÂf Hraast don Pèdre^paur ^loiotur déâmte^ 

d'Uidore. 

Seigneur, J'ai reçu un soufflet. Vous savei 
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ee qu'est un soufflet, lorsqu'il se donne à 
main ouverte sur le beau milieu de !a joue. 




ou bien le faire assassiner. 

DON PEDRS. 

Assassiner, c'est le plus court chemin* 
Quel est votre ennemi? 

HâIJ. 

Parlons bas, s'il vous plaît. 
[Hali tient don Pèdre, en lui j^rlani^ de façon qt^U 
ne peutvotr Àdraste,) 

▲DRASTE, aux genoux tf Isidore, pendant que dan 
Pèdre et Hali parlent bas ememble. 

Oui, charmante Isidore, mes regards roua 
le disent depuis plus de deux mois, et voua 




d'être à vous toute ma. vie. 

ismoRB. 

Je ne sais si vous dites viai; mais vous 
persuadez. 

▲DRASTB. 

Mais vous persuadé-je jusqu'il vous inspi- 
rer quelque peu de bonté pour mol? 

ISIDORB. 

Je ne crains que d'en trop avoizw 

ADRASTB. 

Sn aur«z-vous aasez pour consentir, belld 
Isidore, au dessein que je vous id dit? 

ISIDORE. 

Je ne puis encore vous le dire, 
Qa'attendez-vous pour cela? 
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ISIDORE. 

A me résoudre. 

ADRASTE. 

Ah! quand on aime bien, on se résout 
bientôt. 

ISIDORE. 

Hé bien , allez, oui, j'y consens. 

ADRASTE. ' 

Mais consentez-vous, dites-moi, que ce soit 
dès ce moment môme? 

ISIDORE. 

Lorsqu'on est une fois résolu sur la chose, 
s'arrête-t-on sur le temps ? 

DON PÈDRE, à Hait. 

Voilà mon sentiment, et je vous baise les 
mains. 

HALI. 

Sëignieur, quand vous aurez reçu guelque 
soufflet, je suis aussi homme de conseil ; et je 
pourrai vous rendre la pareille. 

DON PÈDRE. 

' Je Yous laisse aller sans vous reconduire; 
mais, entre cavaliers, cette liberté est per- 
mise. 

ADRASTE^ à Isidore, 

Non, il n'est rien qui puisse effacer de mon 
cœur les tendres témoignages. ... {À don Pèdre, 
apercevant Adraste qui parle de près à Isidore,) 
Je regardais ce petit trou qu'elle a au côté 
du menton ; et je croyais d'aoord que ce fût 
une tache. Mais c'est assez pour aujourd'hui, 
nous finirons une autre fois, (il don Pèdre, ^là 
veut voir le portrait,) Non, ne regardez rien 
encore; faites serrer cela, je vous prie; (A /«- 
dore) et vous, je vous coi^'ure ae ne vous 
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reiftcher point, et de carder un esprit gai, 
pour le dessein que j'ai d'achever notre ou- 
vrage. 

ISIDORE. 

Je conserverai pour cela toute la gaieté 
qu'il faut. 

SCÈNE XIY 

DON PÈDRE , ISIDORE. • 

ISIDORE* 

Qu'en dites-vous? Ce gentilhomme me pa- 
raît le plus civil du monde; et l'on doit de- 
meurer d'accord que les Français ont quelque 
chose en eux de poli, de galant, que n'ont 
point les autres nations. 

DON PÈDRE. 

Oui; mais ils ont cela de mauvais, qu'ils 
s'émancipent un peu trop, et s'attachem, en 
étourdis, à conter des neurettes à. tout ce 
qu'ils rencontrent. 

* ISIDORE, 

C'est qu'ils savent qu'on platt aux dames 
par ces choses. 

DON PÈDRE. 

Oui; mais, s'ils plaisent aux dames, ils dé- 
plaisent fort aux messieurs ; et l'on n'est point 
Sien aise de voir, sur sa moustache, cajoler 
hardiment sa femme ou sa maltresse. 

ISIDORE. 

Ce qu'ils en font n'est que par jeu. 
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ZAÏDE, DON PÈDRE, ISID0KE5. 

ZAlDE. 

Ah! seigneur -cavalier, sauvez -moi, «1^ 
TOUS plaît, des mains d'un mari furieux dont 
je suis poursuivie. Sa jalousie est incroyable, 
et passe, dans ses mouvements, tout ce qu'on 
peut imaginer. U va jusqu'à vouloir que je 
sois toujours voilée ; et, pour m'avoir trou- 
vée le visage un peu découvert, il a mis 
l'épée à la main, et m'a réduite a me jeter 
chez vous, pour vous demander votre appui 
contre son injustice. Mais je le vois paraître. 
De grftce, seigneur cavalier^ sauvez-moi de sa 
fureur. 

DON PÈDRE, à Zàide, lui montrant Isidore, 

Entrez'là-dedans avec elle, et n'appréhendez 
lien. 

STiNI lYl 
ADRASTE, DON PÈDRE. 

BON PÈDRB. 

Hé quoi ! seigneur, c'est vous? Tant de ja- 
lousie pour un Français ! Je pensais qu'il n'y 
eût que nous qui en faBSionfi capables. 

ADRASTB. 

Les Français excellent toujours dans toutes 
les choses qu'ils font; et, quand nous nous 
mêlons d'être jaloux, nous le sommes vinçt 
fois plus qu'un Sicilien. L'infâme croit avoir 
trouvé chez vous un assuré refuge ; mais 
vous êtes trop raisonnable pour blâmer mon 
ressentiment. Laissez-moi, je vous prie, la 
traiter comme elle mérite. 
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DON PÈDRE. 

Ah! de gTftce> arrôtez. L'offense est trop 
petite pour un courroux si grand. 

ADRASTE. 

La grandeur d'une telle offense n'est pas 
dans limportance des choses que l'on fait. 
Elle est à transgresser les ordres qu'on nous 
donne; et, sur de pareilles matières, ce qui 
n'est qu'une bagatelle devient fort criminel 
lorsquil est défendu. 

DON PÈDRE. 

De la façon qu'elle a parlé, tout ce qu'elle 
en a fait a été sans dessein; et je yous prie 
enfin de vous remettre bien ensemble. 

ADRASTE. 

Hé quoi ! VOUS prenez son parti, vous qui 
êtes SI délicat sur ces sortes de choses? 

DON PÈDRE. 

Oui, je prends son parti; et, si vous voulez 
m'obliger, vous oublierez votre- colère , et 
vous vous réconcilierez tous deux. C'est une 
gr&ce que je vous demande • et je la recevrai 
comme un essai de l'amitié que je veux qui 
soit entre nous. 

ADRASTE. 

n ne m'est pas permis, à ces conditions, de 
vous rien refUser. Je ferai ce que vous voudrez, 

SGlNB IVII 

ZAJDE^ DON PÉDRE, ADBASTE, dans titi 

coin du théâtre» 

DON PÈDRE ^ à Zàîde, 
Holà! venez. Vous n'avez qu'à me suivre, 
et j'ai fait votre paix. Vous ne pouviez jamais 
mieux tomber que chee moL 
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ZAlDE. 

Je vous suis obligée plus qu'on ne saurait 
croire; mais je m'en vais prendre mon voile; 
je n'ai garde, sans lui, de paraître k ses 
yeux. 

SClNK ITIII 

DON PÉDRE^ ADRASTS. 

DON PÈDRE. 

La voici qui s'en va venir; et son &me, Je 
vous assure^ a paru toute réjouie lorsque je 
lui ai dit que j'avais raccommodé tout. 

SCÈNE IIX 

ISIDORE, sous le voile de Zaïc^c, ADRASTB, 
DON PÈDRE. • 

DON PÈDRE, à Àdraste, 

Puisque vous m'avez bien voulu abandon- 
ner votre ressentiment, trouvez bon qu'en ce 
lieu je vous fasse toucher dans la main l'un 
de l'autre ; et que tous deux je vous conjure 
de vivre, pour l'amour de moi, dans une par- 
faite union. 

ADRASTE. 

Oui, je vous le promets que, pour l'amour 
de vous, je m'en vais, avec elle, vivre le 
mieux du monde. 

DON PEDRE. 

Vous m'oblifjez sensiblement, et j'en gar- 
derai la mémoire. 

ÂDRASTE. 

Je vous donne ma parole, seigneur don Pè- 
dre, qu'à votre considération, je m'en vais la 
traiter du mieux qu il me sera possible. 



\ 
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DON PÈDRE. 

C*est trop de gnr&ce que vous me faites. 
(Seul.) Il est bon de paciâer et d'adoucir 
toutes les choses. Holà 1 Isidore, venez. 

SGÉNK XX 
ZAJDE, DON PÉDRE. 

DON PÈDRE. 

Comment! que veut dire cela? 
. ZAlDE, sans voile. 

Ce que cela veut dire? Qu'un jaloux est un 
monstre haï de tout le monde, et qu'il n'y a 
personne qui ne soit ravi de lui nuire, n'y 
eût-il point d'autre intérêt; que toutes les 
serrures et les verrous du monde ne retien- 
nent point les personnes, et que c'est le cœur 
qu'il faut arrêter par la douceur et par la 
complaisance; qu'Isidore est entre les mains 
du cavalier qu'elle aime, et que vous êtes pris 
pour dupe. 

DON PÈDRE. 

Don Pèdfe souffrira cette injure mortelle ! 
Non, non; j'ai trop de cœur, et je vais de- 
mander l'appui de la Justice pour pousser le 
perfide à bout. C'est ici le logis d un séna- 
teur. Holà! 

SClNKXXI 

UN SÉNATEUR, DON PÉDRE, 

LE SÉNATEUR. « 

Serviteur, seigneur don Pèdre. Que vous 
venez à propos 1 

DON PEDRE. 

Je viens me plaindre à vous d'un affront 
Qu'on m'a fait. 



1»^ LE SICILIEN 

LE SENATEUR. 

• rai fait ime mascarade la pltis belle du 
monde. 

DON PÈDRE. 

Un traître de Français m'a joué une pièce. 

LB SÉNATEUR. 

Vous n'avez, dans votre vie, jamais rien vu 
de si beau. 

DON PÈDRBi 

Il m'a enlevé une flUe que favais affran- 
chie. 

LE SENATEUR. 

Ce sont gens vêtus en Maures, qui dansent 
admirablement. 

DON PÈDRB. 

Vons voyez si c'est une injure qui se doive 
souffrir. 

LE SENATEUR. 

Les habits merveilleux et qui sont faits ex- 
près- 

DON PBDRE. 

Je vous demande l'appui delà justice contre 
cette acticui. 

LE SÉNATEUR. 

Je veux que vous voyiez cela. On la va ré- 
péter pour en donner le divertissement au 
peuple. 

DON PÈDRE. 

Comment! de quoi parlez- vous Uit 

LE SÉNATEUR. 

Je parle de ma mascarade. 

DONPBORB. 

Je vous parle.de mon affaire. 
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SCENE ZZI 

lE SitN*.TKOR. 

Je ne wai point, aujourd'hui, d' 
faires q'je de plaisir. Allons, 
nez. Voyons si cela ira bien. 

IION PàORE. 

La peste soit du fou, avec 

LE SÉNATEUR. 

Diantre soit le ftLcheiu, avec son oilaiii 
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